AUX  DIXMES  DE  LEURS  PAROISSES, 

& 

Q U 

LETTRE  A M.  DE  GR..... 


J’AI  lu,  Monfîeüf , dans  îe  joürnaî  encydopé- 
diqqe  du  mois  de  novembre  dernier , l’annonce 
l’extrait  de  votre  ouvrage  fur  la  théorie  génirale  de 
l’adminifîration  des  finances.  J’aurois  fouhaité  l’avoir 
entier  fous  les  yeux.  Mes  foins  n’ont  pu,  jufqu’à 
ce  moment^  le  faire  parvenir  dans  le  canton  qu© 

A 
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Pour  être  piesentée  à P Assemblée  générale 
des  Etats  de  la  nation. 


Pattr  ego  fum  , uhi  efl  honor  meus  ? c.  i.  v.  6. 
îlli  falfi  funt  qui  diverfijfimas  rts  parher  expeclant , 
inertiœ  voluptatem  ù prœmia  laboris,  Saïlujî,  belL 


DROIT  EXCLUSI 


j'iiabîte.  Je  ne  le  connois  encore  que  par  Textraît 
que  les  auteurs  de  cet  oüvracre  périodique  en  ont  donné. 
Mais  quelque  imparfaite  que  foit  l’idée  que  j’en  ai  pu 
prendre  , je  rends  volontiers  hommage  au  zele  pa- 
triotique dont  véus  Vous  y montrez  animé.  C’efl 
bien  mériter  de  la  nation  que  de  l’éclairer  fur  des  ob- 
jets dont  notre  fituation  préfente  nous  fait  fentir  toute 
î’importanCe.  J’y  entrevois  des  vues  fages  , des  projets 
utiles;  j’y  vois,  avec  plaifir , votre  ame  exaltée  par 
l’amour  du  bien  ; 6c  fi  la  mienne  n’eft  pas  toujours 
d’accord  avec  la  vôtre  dans  les  différens  objets  que 
vous  préfentez  a l’attention  du  gouvernement , il  en 
efi  fur  lefquels  elle  fe  fait  gloire  de  penfer  tout  haut 
avec  vous. 

Je  ne  mettrai  point,  permettez-le  moi , MonfieUr, 
dans  cette  derniere  dalle  la  propofuion  de  réduire  à 
la  modique  penfion  de  iioo  liv.  le  temporel  de 
chaque  cure  au-delfous  de  cent  feux  & moins  encore , 
d’enlever  a chacune  d’elles  ks  dîmes,  leur  ancien  pa- 
trimoine. J’ai  peine  a croire  que  vous  en  ayez  férieu- 
fement  réfléchi  toutes  les  conféquences.  J’-ofe  même 
efpérer  que  îe  monarque  bienfaifant , qui  nous  gou- 
verne , éc  les  reprélentans  de  la  nation  affemblés 
avec  lui , ne  fe  décideront  point  à l’adopter.  Je  le  dis 
avec  affurance  : en  nous  enlevant  les  dîmes,  cette 
reffource,  que  vous  prétendez  affurer  à l’état  dans  fes  be- 
foins , paroîtroit  à tout  citoyen  honnête  & religieux,  ce 
qu’elle  feroit  en  effet,  c’efl-k-dire  , un  moyen  aufli 
înjufte  que  violent,  d’alléger  le  poids  immenfe  de  la 
dette  nationale.  Fefez,  je  vous  prie,  les  raifons  que 
je  vais  y oppofer;  je  vous  les  foumets  ôcà  tout  leéleur 
impartial,  avec  confiance. 

Vous  reconnoiffez , fans  doute,  avec  noos,  Mon- 
fieur,  la  néceffité  dune  religion.  Vous  penfez  , fans 
doute  aufîi  comme  nous , que  de  toutes  celles  qui 
ont  attaché  les  hommes  au  culte  de  ia  divinité  ^ il  n en 


aucune  d’aulïî  honorable , d’aufïi'  confolante  pout 
eux.  Sublime  dans  Tes  dogmes  , fage  dans  Tes  pré- 
ceptes, elle  eft  feule  capable  de  donner  à notre  être 
la  perfedion  dont  il  eft  fufcepîible.  Elle  nous  impofé 
k xiéceOiîé  d'un  culte  public;  hommage  naturel  de 
l’amour  Ôc  de  k reconnoilTance  que  k créature  doit  à 
fon  auteur.  Ce  culte,  cet  hommage  extérieur  doivent 
avoir  fes  minilires  chargés,  par  état,  d’en  exercer  les 
fon6iions,  d’en  remplir  les  devoirs  publics.  Honorés  de 
ce  miniliere  facré,  ils  doivent  s’y  dévouer  de  maniéré  k 
s’interdire  toute  autre  profelTion,  & k fociété  leuc 
doit  une  exifience  convenable  à l’importance  de  ces 
fonfiions  , a l’éminence  de  leur  titre.  Ainh  l’ont 
penfé  toutes  les  nations  fans  en  excepter  celles  même 
que  l’ignorance  ôc  la  barbarie  couvrent  de  leurs  plus 
épailTes  ténèbres, . 

Deux  clàlTés  différentes  partagent  les  minifires  de- 
cette  religion  divine  : les  uns  , pafieurs  Ôc  chargés 
du  gouvernement  des  âmes , font , par  l’exercice  de. 
leur  minifiere  , intimement  liés  avec  les  peuples.  Ils 
doivent  les  éclairer  des  lumières  célefles  donc  ils  ont. 
dû  s’éclairer  eux-mêmes  , les  inflruire  des  devoirs 
qu’elle  prefcrit,  les  porter  à l’obfervation  de  fes 
préceptes  , leur  adminifîrer  fes  facremens,  ôc  leur 
enfeigner  k voie  qui  conduit  aux  biens  éternels 
quelle  promets 

Je  divi’fe  k fécondé  ckffe  en  deux  ordres  différens.*. 
La  leâure  de  nos  faintes  homélies , le  chant  des 
pfeaumes,  k priere  publique  ôc  k célébration  du  plus 
augufle  facrifice;  telle  eft  l’obligation  des  premiers. 
Ils  font  les  fuccefleurs  de  ces  anciens  clercs  fi  connus 
fous  le  nom  de  chanoines,  parce  qu’ils  étoient  infcrits. 
fur  le  canon  des  églifes,  c’eft-a-dire  , fur  le  catalogue 
de  ceux  qu’elles  raffembloient , ôc  qu’ils  partageoient, 
avec  les  ordres  fupérieurs  da-clergé  , les  aumônes  ôû 
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les  offrandes  des  ^deîes,dont  les  évêques  faifoîent  aîors. 
eux-mêmes  la  difiribuîion. 

Ceux  du  fécond  ordre  ont  ajouté  aux  obligations  des 
précédens  , les  vœux  &c  les  pieufes  obfervances  de  la 
vie  relîgieufe.  îl  en  efl:  parmi  ces  derniers  qui,  par  un 
defir  ardent  de  la  perfeâion  évangélique  , y joignent 
les  auflérités  & les  fubîiraes  contemplations  de  la  vie 
afcétique.  Ceux  de  la  première  de  ces  deux  claffes 
vivent  dans  le  monde.  Ce  font  des  clercs  féculiers  ; 
leurs  taîens  ^ leur  zele  peuvent  les  rendre  propres  Sc 
utiles  au  gouvernement  des  âmes.  L’égîife  les  adopte 
comme  ouvriers  furmiméraires';  mais  leurs  travaux  font 
volontaires  & fubordonnés  aux  befoins  des  payeurs  ; 
les  autres  font  étrangers  au  monde  dont  ils  ont  abjuré 
Fefprit  & les  maximes , Sc  fi  quelques-uns  d’eux  y 
font  reçus,  c’efi  comme  auxiliaires  de  ces  mêmes  paf- 
«eurs  qui  les  y appellent,  Si  leur  commettent  une  partie 
de  leurs  fonâions. 

De  ces  différens  ordres  de  minifires,  vous  le  voyez ^ 
Monfieur , celui  des  pafieurs  par  la  nature  de  fes  de- 
voirs envers  les  peuples,  & fes  faintes  & indifpenfa- 
blés  liaifons  avec  eux,  efi,  fans  doute,  le  premier 
comme  le  plus  utile.  Ainfi  l’a  penfé  Téglife  qui  ^ 
dans  fa  divine  hiérarchie,  les  voit  placés  au  premier 
yang  après  fes  apôtres-  par  le  fauveur  des  hommes  ; 
ainfi  Fa  penfé  la  nation  , qui  s’efi  fouvent  occupée  des 
moyens  de  leur  procurer  une  fubfifiance  proportionnée 
à l’importance  de  leurs  fondions  & a l’utilité  des  fer- 
vices  qu’elle  en  retire.  Voilà  des  vérités  que  je  me 
propofe  d’établir  par  les  preuves  les  plus  incontefiables  ^ 
Si  dont  j/efpsre  oppofer,  avec  fuccès , les  conféquences 
au  projet  d’enlever  à ces  minifires  effentiels , ce 
qui  leur  refie  encore  de  leur  ancien  patrimoine. 

Il  feroit  inutile,  fans  doute,  de  le  dilîimuler;  le  fé- 
cond ordre  des  pafieurs  eil  depuis  long-  temps  en  but© 
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à la  rivalité  des  deux  autres.  Mais  quelques  foîent  les 
prétentions  de  ces  derniers,  il  a fur  eux  une  fupériorité 
que  toute  l’antiquité  chrétienne  lui  a reconnue , & que 
la  nature  même  de  fes  fonctions  établit  de  la  maniéré 
la  plus  inconteflable.  Son  miniftere  aulïi  ancien  que 
celui  des  premiers  pafteurs,  lui  donnoit  après  eus 
dans  l’établilfement  des  églifes , le  premier  rang.  En- 
voyés comme  eux  par  le  fauveur  des  hommes , (i)  il 
partageoit  avec  eux  la  miffion  commune  (2)  , 
iiégeoit  avec  eux  dans  les  conciles  , délibéroit,  opi- 
noit  après  eux  dans  ces  grandes  alfemblées  comme 
dans  les  fynodes , formoit  leur  confeil , corapofoit  ce 
vénérable  presbytère  que  les  plus  faints  Sc  les  plus  cé- 
lébrés prélats  des  premiers  liecles  fe  faifoient  une  loi 


(1)  Pojlhœc  autem  dejignavît  domînus  & aîîos Jeptuagînta 
duos  & mifit  eos  binos  ante  faciem  fuam , in  omnem  civï- 
tatem  & locum  quo  erat  ipfe  venturus , & dicebat  eis 
mejjîs  quidem  muka  y operarii  autem  pauci, , . , . ecce  ego 
mitto  vos, 

(2)  Tout  le  chapitre  des  aftes  des  apôtres  prouve 
la  part  que  les  prêtres  avoient  aux  travaux  de  la  milîioiî 
CommuDQ  j'Jiatuerunt  ut  afcenderent  Pautus  & Barnabas,,,^» 
ad  apojlolos  & presbïteros  v.  2^  conveneruntque  apofloli  & 
feniores  ( ce  font  les  prêtres  ) vïdere  de  verho  hoc.  Les 
prêtres  jugèrent,  avec  les  apôtres  , afl'emblés  dans  Jé- 
rufalem,  de  la  néceffité  delà  circoncifion.  On  chargeroit 
cette  note  de  citations  & de  preuves , fi  l’on  s’étoit  pro- 
pofé  de  démontrer  l’évidence  de  ce  qu’on  a dit,  que  les 
prêtres  fiégerent  avec  les  apôtres  & les  évêques , leurs 
fuccelfeurs  , & délibérèrent  avec  eux  dans  les  conciles 
& les  autres  alfemblées  eccléfiaftiques  des  premiers 
fiecles.  Or,  ces  prêtres  étoient  les  premiers  curés  que 
la  religion  ait  vu  établir.  Ceux  dont  il  eft  parlé  dans 
les  aéles  des  apôtres , croient  ou  du  nombre  des  foixante^ 
douze  difciples  du  fauveur,  ou  leurs  premiers  fucceflTeiirs 
ehoifis  par  les  apôtres. 


d'à  confulter  dans  les  affaires  du  gouvernement  de  îear^; 
diocèfes  (i). 

Les  prêtres  de  îa  vüîe  épifcopale  avoîent  fadmi-» 
niflration  temporelle  âc  fpirkuelle  pendant  la  vacance 
du  fiége , & ce  nom  de  prêtres  étoit  alors  fynonime 
de  celui  de  curés,  (i)  Unis  avec  le  premier  paffeur, 
ils  donnoient  avec  lui  la  fanâion  aux  pieux  ufages 
aux  rites  & aux  loix  qu’on  vouloir  établir.  (3)  L’o- 
béiffance  , la  fubordination  trouvoient  dans  fa  con- 
fiance de  fes  égards  de  nouveaux  motifs  pour  fe  pro- 
duire. Pontifes  vénérables,  nos  chefs  ôc  nos  modèles  j, 
vos  droits  facrés  étoient  bien  mieux  établis  dans  leurs, 
cœurs,  & le  font  encore  mieux  dans  les  nôtres  , que. 


(1)  Saint-Ignace,  martyr,  dans  fa  lettre  aux  Tral- 
liens , appelle  les  curés  de  fon  temps , le  facré  confif^ 
toire,  les  affeffeurs  6*  les  conftillers  de  V^wè(\nQ  ^facrutn 
conjîflorium  y & veluti  affeffores  <5»  confiliarios  artiflitum. 
Ils  étoient  ainfi  nommés  dès  le  temps  des  apôtres.  Sma 
enim  conjilium  & fenatus  ecclejîæ  , dit  l’auteur  très-ancien 
des  canons  apofloliques , Càr  ils  font  le  confeil  & 1^ 
fénat  de  l’églife.  V.aufTi  ThomafT.  difeip.  de  régi.  part.  i. 
la  I.  ch.  42,  n®.  2. 

(2)  Le  témoignage  de  faint  Epiphane , que  nous  rapi« 
portons  dans  la  fuite  de  ce  petit  ouvrage , prouve  ce 
qu’on  avance  ici,  que  les  prêtres  ou  les  curés  de  la 
ville  de  Rome  gouvernèrent  cette  églife  pendant  la 
vacance  du  fiége,  après  la  mort  du  pape  Hygin.  Les 
autres  preuves  feroient  fuperflues.  S’ils  n’exercerent 
pas  ce  droit  dans  toutes  les  églifes  pendant  les  pre- 
miers fiecles  du  chriflianifme  , il  eft  incontellable  qu’ils 
en  jouirent  en  plufieurs  lieux. 

(3)  Le  chapitre  15*  des  aâes  des  apôtres  & le 
prouvent  la  part  qu’ils  avoient  au  gouvernement  des 
églifes  que  les  premiers  établilToient,  ainfi  qu’à  leurs 
ordonnancest 


il  ) 

âans  les  écrits  de  ces  auteurs  mercenaires , qui , pouf 
s’aflurer  vos  grâces , entreprennent  de  donner  à votre 
miniftere  e'minent  des  prérogatives  dont  il  n’a  pas  be- 
foin  pour  être  refpeêlé. 

L’églife  ne  connoiflToit  alors  de  didinflion  dans  le 
rang  de  fes  minières  que  celle  que  donnoit  l’ordina- 
tion (i).  L’évêque,  le  prêtre,  le  diacre,  les  ordres 
inférieurs  formoient  cette  fainte  hiérarchie  qu’elle 
préfentoit  aux  fidèles  comme  une  image  fenfible  de 
celle  qui  efi:  dans  les  cieux.  Elle  exiftoit  ainfi  dans  les 
temps  apofioliques  , & s’efi;  confervé  pîufieurs  fiecles 
dans  cet  état , depuis  même  que  Conftantin  eut  placé 
la  croix  de  Jefus-Chrifl:  fur  les  ruines  des  temples  de 
Rome  idolâtre.  Ce  n’efi:  même , comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite , que  dans  le  cours  des  défordres  excités 
dans  nos  églifes,  par  les  ^roubles  qui  agitèrent  l’empire 
françois  fous  les  premiers  defcendans  de  Charlemagne  , 
qu’on  commence  à voir  cet  ancien  ordre  prefque  en- 
tièrement interverti. 

Dans  les  églifes  meres  , ou  les  cathédrales,  chaque 
ordre  avoir  fon  chef  fous  l’évêque , le  premier  de  tous, 
& fes  fondions  particulières  : ce  chef  en  étoit  prefque 
toujours  le  plus  ancien.  Ainfi  l’archiprêtre,  l’archi- 
diacre, le  primicier , ou  le  premier  des  clercs , établis 
par  le  premier  pafieur , tenoient  le  premier  rang  cha- 
cun dans  leur  ordre , mais  toujours  dépendamment  de 
celui  que  leur  donnoit  l’ordination.  L’archiprêtre  pré- 
cédoit  conféquemment  l’archidiacre,  celui-ci  le  pri- 
micier  , & ainfi  des  autres. 

Les  clercs  réfidans  dans  l’églife  mere  , fous  les  yeux 


(i)  On  peut  voir  fur-tout  ce  qu’on  dît  ici , Fleury^ 
Inftit.  au  droit  eccléfiaft.  chap,  17, 8cThoma(fin,  Dif- 
dpline  de  l’égl.  cité  par  lui. 
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Bc  îa  lîifcîplîne  ïévêque , durent  être  d’abord  en  petit 
nombre  ; & ce  n’eft  point  avant  le  premier  fiecîe  de  la 
liberté  du  chriftianifme  , qu’ils  commencèrent  à for-^ 
nier  ces  congrégations  nombreufes , qu’on  a depuis  ap^ 
pellées  du  nom  de  chapitres,  u Les  prêtres  diftribués 
dans  les  titres  de  la  ville  & de  la  campagne  w dit 
Fleuri  dans  fon  inftitution  au  droit  eccléfiaftique  a ne 
faifoient  toujours  qu’un  même  corps  avec  ceux  qui 
étoient  demeurés  à l’églife  mere  (i)«.  Ceux  de  la  ville^ 
appellés  par  l’évêque  à fes  foîemnités  ,y  affifloient , y 
célébroient  avec  lui.  De-lk  vient  l’ufage  encore  ob- 
fervé  en  différens  lieux  , oii  font  les  evêqaes  , de  les 
avoir  pour  co-célébrans  dans  certains  jours  folemnels* 

Mais  lorfque  ces  titres  multipliés  eurent  leurs  mi- 
niftres  ^ & que  les  befoins  fpirituels  des  peuples  les  y 
eurent  attachés  fans  retour,  les  ordres  inférieurs  ref- 
tés  dans  les  égîifes  meres , y furent  ce  clergé  nom- 
breux , qui  , joint  aux  officiers  de  l’évêque  , forma  ce 
qu’on  appelle  le  clergé  des  cathédrales  (2). 

Différentes  fortes  de  fondions  en  occüpoient  les 
membres  ; l’un  d’eux  y remplaçoit  le  premier  paf- 
teur  dans  le  gouvernement  fpiritueî  des  âmes  établies 
dans  le  territoire  qui  environnoit  l’égîife  , lorfque 
le  nombre  des  converfions  multipliant  celui  des 
fideles , en  exigea  des  foins  ik  des  détails  continuels 
dans  l’adminiftration  du  diocèfe.  L’office  public , la 
fplendeur  du  culte  étoient  l’obligation  des  autres  (3)* 


Tel  fut  l’état  de  nos  égîifes  , ou  les  prêtres , minîf* 


(1)  V.  ibid.  p.  167.  t.  I. 

(2)  Thomaffm , tom.  i , part.  i , liv.  i ichap.  19^ 


num.  10. 

(3)  Ibid  ch.  20,  num.  13, 

très 
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très  des  facremens  aYoient  tenu , Sc  conferverent  en- 
core long-temps  le  premier  rang  dû  à leur  ordre.  Quand 
je  dis  les  prêtres,  j’entends  ceux  que  leurs  titres  atta- 
Choient  au  gouvernement  Tpiritucl  des  fideles  , ou  qui, 
après  l’avoir  exercé  , fe  rendoient , comme  on  l’a  dit, 
aux  ordres  des  évêques,  qui  pouvoient  en  rappeller  un 
certain  nombre  auprès  d’eux.  On  fait  que  l’églife  ne 
connoiffoit  point  alors  les  ordinations  vagues  & fans 
titre,  c’efi-à-dire  , qu’on  ne  conféroit  l’ordre  du  dia- 
conat ou  de  la  prêtrife  , que  lorfque  la  vacance  d’une 
diaconieou  d’une  cure  , demandoitun  fujet  qui  la  rem- 
plît, & ainfides  ordres  inférieurs. 

w La  vie  monaflique.  étoit  depuis  deux  cents  ans 
en  vigueur, a dit  Fleury, dans  Ton  inftitution  au  droit  ec- 
cléliafiique  , quand  S.  Benoît , après  avoir  long-tems 
vécu  en  folitude  , & long-tems  gouverné  des  moines, 
écrivit  fa  réglé  pour  le  nionaflere  qu’il  avoir  auMont- 
caflin.  Moins  auÜcre  que  celles  des  orientaux  , comme 
elles,  du  moins  , pour  la  plupart , elle  preferivoit  la 
folitude  &Ie  travail  des  mains  (i).  Ainfiles  pieux  Cé- 
nobites , fournis  par  des  vœux  à Tes  obfervances  , &c 
animés  de  refprit  de  leur  faint  fondateur,  s’impofoient 
l’obligation  de  fuir  le  commerce  du  monde , &:  de 
préférer  le  travail  des  mains  à tous  les  autres  moyens 
de  fubfiBance.  C’étoit  s’interdire  routes  les  fondions 
incompatibles  avec  la  vie  retirée  & folitaire  du  cloî- 
tre , & fermer  fon  ame  au  defir  de  s’agrandir  par  les- 
richeffes  & les  honneurs , alimens  de  la  cupidité  & 
de  la  vaine  gloire.  « Cette  réglé  fut  trouvée  fi  fage  , 
ajoute  le  même  auteur  , quelle  fut  volontairement  em- 
brafTée  par  la  plupart  des  moines  d’occident  (i) 


(i)  Fleuri,  inftitut*  au  droit  eccléfiafl.  totn. 

p.  i88. 

' Ibid, 
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Les  uns  Sc  les  autres  furent  long-temps  fournis  aux 
évêques  , Sc  ie  furent  également  aux  prêtres  dans  les 
paroiffes  defquels  leurs  monafieres  étoient  fitués.  St. 
Jerome,  qui  femble  ne  mettre  aucune  différence  entre 
eux  & les  laïcs , nous  donne  le  motif  de  l’extrême 
révérence  qu’ils  portoient  aux  prêtres  , &:  jufqu’aux 
derniers  clercs  : c<  ils  honoroient , dit-il  , en  parlant 
des  moines , les  prêtres  comme  leurs  peres  , puifque  , 
par  le  baptême  , ils  avoient  été  engendrés  par  eux  à 
réglife.  Les  prêtres  , dit  le  même  faint  auteur  , for- 
ment , avec  l’évêque  , ce  presbytère  , ce  fénat , fans 
le  confeil  duquel  il  n’eft  pas  permis  aux  moines  dé- 
faire la  moindre  chofe;  ils  vivent  de  l’autel  , dit-il 
encore,  & je  fuis  l’arbre  inutile  dont  la  hache  doit 
bientôt  couper  les  racines  , fi  je  ne  leur  porte  pas  mon 
offrande.  Il  ne  m’eft  pas  permis  de  m’affeoir  devant 
eux,  ik  fi  je  pèche,  ils  ont  droit  de  me  livrer  à fa- 
tan  pour  fauver  mon  ame  (i) 

Ces  fentimens  furent  encore  , dans  les  fiecles  qui 
fuîvirent , ceux  des  fucceffeurs  de  ce  faint  & favant 
cénobite.  De  quelques  privilèges  qu  on  les  ait  honorés, 
&c  quelques  refpeâables  que  foient  les  ordres  religieux 
par  les  biens  qu’ils  ont  pu  produire  , par  les  exem- 
ples de  vertu  qu’ils  ont  donnés  , il  n’en  eft  pas  moins 


(î)  An  de  clericls  aîîquid  audeam  dicere  ? Abfit  ut  de 
his  quidquam  flnifirum  loquar  qui  apoüoiico  gradni 
fuccedentes  Chriüi  corpus  çonhciunt , per  quos  êc 
nos  ehrîftiani  fumus.  Ecclefia  habet  fenatum  cætum 
-pfesbiteroîum  , fine  quorum  confilio  nihil  monachis 
agere  îicet,  illi  de  aîtare  viviint , mihi  quafi  arbori 
infruéluofæ,  fecuris  ponitur  ad  radicem,  ü munus  ad 
altare  non  defero.  Mihi  ante  presbiterum  fédéré  non 
licet.  Ilii  fl  peccavero , licet  tradere  me  fatanæ  in 
interitum  carnis , ut  fpiritus  falvus  fat.  l6  q. 
ecclefia. 


înconteftâble  qu’ils  ^toient  alors  , & qu’ils  font  par 
leur  état , fubordonnés  à celui  des  curés.  Toute  loi, 
tout  ufage  contraire  , répugnent  donc  efTenriellement  k 
l’ordre  établi  dans  la  divine  hiérarchie  , comme  à la 
nature  deschofes,  & particuliérement  k refprit  de 
leur  inftitution. 

Je  confulte,  pour  me  convaincre  de  la  vérité  de  ces 
alTertions  , ce  que  l’antiquité  chrétienne  a de  plus  cer- 
tain dans  fa  tradition  , & de  plus  refpedlable  dans  Tes 
monumens.  Tous  me  préfentent  comme  de  concert , 
la  preuve  d’une  fucceffion  non  interrompue* de  l’exer-' 
cice  du  miniflere  des  curés  , depuis  i’inüant  où  les 
cfifciples  du  Sauveur  furent  envoyés  par  lui , jufqu’k 
nos  jours.  Je  vois  les  plu^faints  , les  plus  favans  au- 
teurs eccléfiafiiques  de  ces  anciens  temps  , rendre  un 
témoignage  public  de  leur  opinion  & de  celle  de 
leurs  fieclesjfur  l’importance  , la  dignité  , la  préémi- 
nence de  leurs  fondions.  Soulfrez , Monfieur  , que 
je  me  permette  quelques  détails  fur  un  objet  fi  intéref- 
fant.  Vous  voulez  être  jufle  , je  vais  m’éclairer  avec 
vous , en  éclairant  votre  juflice. 

Jefus-Chrift  , l'auteur  adorable  de  notre  fainte  re- 
ligion, avoît  donné  la  million  k fes  Apôtres  , & les 
avoit  établis  premiers  prêtres  & premiers  pafteurs  de 
fon  églife  , lorfqu’il  choifit  foixante-douze  de  fes  dif-^ 
ciples  , & qu’il  les  envoya  deux  a deux  dans  les  villes 
& les  autres  lieux  où  il  devoir  aller  lui-même  , leur 
difant  ces  paroles  : la  moijfon  ejî  graude  , ù le  nom^ 
bre  des  ouvriers  petit,.*  Alle:^  , je  vous  envoie.  Les 
difciples  du  Sauveur  tiennent  donc,airifi  que  les  apô- 
tres , leur  milTion  immédiatement  de  lui  : les  uns* 
fontpafteurs  fupérieurs,  les  autres  palîeurs  inférieurs; 
mais  tous  ont  une  origine  commune  , & la  même, 
infiitution  divine  les  attache  à la  million  qui  leur  eft 
confiée.  Tous  s’emprelTerent  de  répondre  aux  vues , 
& d’exécuter  les  ordres  de  leur  divin  maître.  On  les 


voit  dans  les  a£l:es  des  apôtres , s’occuper  de  concert 
du  foin  des  églifes  , répandre  les  lumières  de  la  foi 
dans  les  lieux  qui  leur  étoient  défignés  paT  l'alferablée 
de  plufieurs  d’entre  eux  , & veillera  robfervadon  des 
régîemens  qu’on  y avoit  établis. 

Cenchrée  étoit  un  faubourg  de  Corinthe , Sc  cette 
ville  avoit  fon  évêque  faint  Timothée , que  laint 
Paul  lui  avoit  donné,  Je  vous  recommande , dit  ce 
grand  apôtre , dans  fon  épître  aux  Romains , notr& 
fœur  P/ishé , qui  ejî  dans  le  minif  ere  de  Véghfe  de 
Cenchrée  (i).  Hebé  en  étoit  diaconefie.  Il  y avoit 
donc  dès  le  temps  de  faint  Paul , une  afferoblée  de 
fideles  , une  églife  dans  le  faubourg  de  Corinthe  , & 
cette  églife,  dans  une  aufïï  grande  ville  que  Tétoic 
celle-là  , avoit  fon  prêtre  ou  fon  curé.  Ce  n’étoit  pas, 
fans  doute,  ce  qu’on  a depuis  appellé  un  titre;  mais 
le  prêtre  que  faint  Paul  y avoit  placé  , en  avoir  le 
gouvernement , & y exerçoit  les  fonèlions  du  faint 
rniniPere.  Ce  prêtre  n’en  étoit  pas  l’évêque;  car, 
comme  le  dit  Theodoret , fur  le  chapitre  de  Pé- 
pitre  aux  Romains , on  n’en  établiffoit  que  dans  les 
villes.  Du  temps  de  faint  Ignace,  évêque  d’Antioche, 
martyrifé  dans  les  premières  années  du  fécond  fiecîe  , 
les  prêtres  étoient  fous  l’autorité  des  évêques , les  mi- 
nières de  la  parole  fermonis  minifiri  (i)  ; il  veut 
qu  on  leur  foit  fournis  comme  aux  évêques. 

Il  paroîf  certain  que  le  nombre  d^s  chrétiens  s’é- 
tant multiplié  dans  Rome  dès  la  fin  du  premier  fie- 
de  , cette  capitale  de  l’empire  vit  multiplier  en  pro- 
portion celui  des  prêtres;  qu’on  établiffoit  dans  fes 
différens  quartiers  pour  le  gouvernement  des  âmes. 


(i)  S.  Paul  ép,  aux  Rom.  ch.  i6. 
(i)  Ep.  aux  Phiiadelph, 


Le  Livre  pontifical  attribué  au  Pape  Danaafe  , nous 
apprend  que  le  Pape  Evarifie  , qui  foufFrit  la  more 
pour  la  foi  dans  les  premières  années  du  fécond  fie- 
cle  , difiribua  à fes  prêtres  les  difFérens  titres  de  cette 
grande  ville , après  en  avoir  fait  la  divifion.  Hic  ti- 
tulos  in  vrhe  Româ  divijit  presbyteris.  Que  ces  ti- 
titres  fufFent  des  églifes  , dit  ThomalFin  , « on  n'en 
peut  douter  , puifque  le  nom  de  titre  eft  encore  en 
ufage  dans  le  même  fens.  Saint  Epiphane , fur  l’hé- 
re'fie  42  , nous  apprend  que  Marcion  vint  à Rome 
après  la  mort  du  Pape  Higin  ; c’efi  l’an  14 1 de  J.  C. 
qu’il  y tâcha  de  furprendre  les  prêtres  qui  gouvernoient 
alors  cette  églife , & qui  avoient  été  infiruits  par 
les  difcipîes  des  apôtres.  Le  même  pontifical  dit  ex- 
prelFément  que  le  Pape  Denis  , mort  en  2 5 9 , difiri- 
bua  à fes  prêtres  les  églifes  , les  cimetières  , les  pa^ 
roijfes.  Enfin  , l’auteur  du  même  ouvrage , dans  la 
vie  du  Pape  Marcel , qui  occupoit  la  chaire  de  faint 
Pierre  en  308  , nous  dit  encore  que  ce  pontife  inf- 
îitua  dans  Rome  trente-cinq  autres  titres  qu’il  fit  fer- 
vir  par  autant  d'autres  prêtres  (i).  » 

Il  feroit  fuperfîu  de  pouffer  plus  loin  le  détail  de^ 
ces  preuves.  Si  dès  la  nailFance  du  chriftianifme,  fi 
des  le  temps  des  apôtres  , de  celui  de  leurs  difcipîes  y 
& îorfque  les  perfécutions  de  Rome  idolâtre  ôtoient 
aux  chrétiens  la  liberté  nécelFaire  à la  profefFion  pu- 
blique de  leur  religion , elle  avoic  fes  prêtres  , fes 
pafieyrs;  peut-on  douter  que,  lorfquelle  eut  acquis 
cette  liberté  fous  le  premier  des  Confiantins  , & que 
leurs  travaux  furent  devenus  de  jour  en  jour  plus  né- 
cefiaires,  le  nombre  n’en  ait  été  multiplié  par  les  évé- 


(i)  V.  ThomaîTîn,  ouvrage  déjà  cité,  première 
partie , 1.  ï ch.  21 , num,  il.  Il  faut  lire  cet  article 
ou  ce  nombre  entier. 
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ques  , attentifs  aux  progrès  de  la  foi  & aux  befoms 
de  leurs  églifes  ? Il  efidonc  vrai  que  les  payeurs  du 
fécond  ordre  remontent , par  une  fucceffion  non  in- 
terrompue , jufqu  aux  difciples  envoyés  par  le  Sau- 
veur , & par  ceux-ci  jufqua  cet  homme  - Dieu  lui- 
même. 

Les  fentimensde  l’églife  fur  la  dignité  Sc  la  préémi- 
nence des  curés  n’ont  pas  une  fource  moins  facrée  , 
& ne  font  pas  établis  fur  des  témoignages^raoins  ref- 
peâables.  Ce/üi  gui  vous  écoute  m’ écoute  , dit  Jefus- 
Chrift.  Ils  font  donc  les  organes  de  celui  dont  ils 
font  entendre  les  oracles.  Saint  Grégoire  de  Na- 
ïianze  , parlant  de  la  dignité  de  leur  miniftcre  , les 
dit  élevés  “ fur  les  trônes  facrésdu  presbytère  (i).m 
L’auteur  des  conflitutions  apolîoliques  , ouvrage  de  la 
plus  haute  antiquité  , s’il  n’eft  pas  duliecîe  même  des 
apôtres  , veut,  ainfî  que  le  demandoit  faint  Paul, 
« que  les  prêtres  aient  une  double  rétribution  en  l’hon- 
neur des  apôtres  du  Seigneur  dont  ils  tiennent  la 
place , comme  étant  les  confeillers  de  l’évêque  & la 
couronne  de  l’églife  dont  ils  compofent  le  tribunal 
& îe  fénati  (2).  O prêtres  , difoit  un  ancien  arche- 
vêque de  Tolede  à des  curés  du  territoire  de  Pa-f 
îence,  « lifez  le  livre  des  nombres,  la  dignité' 
de  Votre  miniflere  y eft  marquée  dans  les  foixante 
dix  Vieillards.  Le  Seigneur  vous  a établis  dans  celle 
du  fécond  ordre  pour  être  fes  minières , de  noscoad- 


(i)  Et  facros  presbiterii  thronos  allexit.  oraifon  îo. 

(a)  Presbiteris  fi  in  ftudio  docendi  verbum  Dei  af- 
îïduè  îaboraverint , feponatur  etiara  duplex  portio  in 
gratiam  apoftolorum  Chrifti  quorum  locumtenent,tan- 
quam  confiliarii  epifeopi  & ecclefise  corona  9 funt  eniin 
confilium  & fenatus  ecciefiæ. 
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juteurs  dans  nos  travaux.  « (i)  Le  vénerabîe  Bedé'j 
écrivain  du  huitième  fiecle , après  avoir  établi  cette 
vérité  , que  les  curés  font  les  fucGeflTeurs  des  difciples 
de  Jefus-Chrift  , ajoute  que  u tout  le  monde  convient 
que  les  douze  Apôtres  ont  été  les  premiers  évêques  , 
éc  qu’il  faut  convenir  aulTi  que  les  ioixante-douze  dif- 
cîples  de  Jefus-Chrift  ont  été  les  premiers  prêtres  ou 
curés,  quoique  dans  les  premiers  temps  de  Téglife,  on 
appellât  les  uns  & les  autres  prêtres  & évêques  (2). 

Je  ne  fuivrai  point , Monfieur , cette  chaîne  de  tra- 


(l)  Revolvatur  manibus  veflris , 0 presbîterîl  facratîjjb-  ' 
mus  numeri  liber , in  quo  vejlri  officii  in  70  feniorum  per^ 
fonis  aufpicatus  ejl  honor-^  & i'ivenietis  quorum  negotio' 
Tum  vobis  prærogiZtiva  concejja  fit.  Adjutores  fuos  domi-^ 
nus  nofiri  lahoris  fecundo  dîgnitatis  gradu  effie  volait^ 
Les  dignités  des  chapitres  n’étoient  pas  connues  dans  le 
fixieme  liecîe , & les  chefs  des  diacres  n’avoient  pas 
-encore  une  fupériorité  reconnue  fur  l’ordre  des  prêtres. 
Les  rangs  de  Téglife  marqués  par  le  fauveur  & Tes 
apôtres,  n’avoient  pas  été  bouleverfés  par  l’ignorance 
des  premiers' fiecles  du  gouvernement  féodal,  lorfque 
Montan  plaçoir  la  dignité  des  prêtres  ou  des  curés,  im- 
médiatement après  celle  des  évêques.  L’appauvrifîe- 
ment  des  cures  a fait  une  étrange  révolution  dans  les 
idées  des  hommes  des  quatre  ou  cinq  derniers  fiecles. 
On  trouve  ce  paffage  de  Montan  , archevêque  de 
Tolede , dans  la  lettre  de  ce  prélat , inférée  à la 
fin  des  aéles  du  fécond  concile , tenu  dans  fa  ville 
épifcopale , fan  531. 

(i)  Sur  ces  paroles  de  faint  Luc  : le  feigneur  inf- 
îiîua  enfuice  foixante-douze  difciples.  Nemo  efl  qui 
dubitet  fie  & hos  feptuuginta  duos  figuram  presbiterorum , id 

fecundi  ordinis  fiacerdotum  gsjjijje  feiendum  efl  ; tameifi 
primis  ecclefix  temporibus  , ut  apofwUca  feriptura  tefils 
efl  J,  utrïque  presbiuri , lUrique  yocaJmntur  epifeopi. 
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dîtîorts,  Sc  ce  concert  d’opinions  qui,  de  fiecle  en  fiecle, 
Sc  jurqu’à  nos  jours  , vous  ofîriroient  la  preuve  la  plus 
confiante  de  la^énération  des  plus  faints  Sc  des  plus 
lavans  hommes  ]pour  le  minillere  des  Cures  , 
Sc  de  leurs  fentimenà  fur  la  fublimité  , comme  fur 
l’importance  de  leurs  fondions.  J’emprunterai , pour  ce 
que  je' me  borne  à dire  fur  cet  objet , les  paroles  d un 
prélat  du  feizieme  fiecle  ; elles  font  prifes  des  confiitu- 
tions  de  Mathieu  Gibert , évêque  de  Veronne  , le- 
<5!;at  du  faint  fiege , dans  fon  diocefe  ; je  les  prelente 
avec  d’autant  plus  de  confiance,  quelles  donnem  tout 
à-la- fois  l’idée  la  plus  fublime  du  miniflere  des  Cures, 
Sc  qu  elles  en  peignent  en  traits  énergiques  les  devoirs 
Sc  les  travaux. 

a Nos  freres , dit^iî , en  parlarit  des  payeurs  du. 
fécond  ordre  , doivent  le  fouvenir  qu’ils  font  appelles 
minifires  de  h C. , ambaffadeurs  de  Dieu  , difpenfa- 
teurs  de  fes  rayfleres , qu’ils  font  nommés  anges , oints 
de  Dieu  , que  le  foin  de  la  loi  divine  leur  a été  con- 
fié & qu’ils  doivent  en  être  les  hérauts , les  défen- 
feors  & les  vengeurs.  Jefus-Chrift  leur  a remis  le  trou- 
peau qu’il  a racheté  de  fon  fang,  pour  le  paître  par  la 
parole  ,par  les  œuvres  , parle  bon  exemple  : ils  ont 
reçu  de  lui  les  clefs  du  royaume  du  ciel  ; ils  font 
char'^és  de  planter  & d’arrofer  les  branches  dont  J.  C. 
eft  le  tronc  : ils  font  les  architeaes  du  temple  de 
Dieu  , les  aides  de  la  divinité  , les  médecins  des  âmes 
malades , une  lampe  ardente  , placée  dans  la  maifon 
de  Dieu  ; ils  tiennent  dans  l’églife  la  même  place  que 
l’œil  tient  dans  le  corps  , Sc  Jefus-Chrifl  lui  - mseme 
les  a appellés  le  fel  de  la  terre  & la  lumière  du  monde  ; 
il  leur  a donné  une  telle  autorité  pour  enfeigner  , qu  en 
les  écoutant,  on  l’écoute  lui- même , en  les  meprifant, 
on  le  méprife  ; ils  font , ajoute-t-il, appelles  les  maî- 
tres des  Rois  ; leur  vie  doit  être  pour  tour  e monde 
Hn  modèle  de  la  vraie  piété  , & ce  qui  met  ie.corable 


' (»7) 

à tear  gfandeur , îa  parole  fortie  de  leur  bouche  rend 
Jefus-Chrift  préfeht  fur  l’auteî  (i).  » 

Ce  langage , Monfieur , celui  de  îa  religion  qui  nous 
efl:  commune , eft  celui  qu’en  nous  fait  entendre , lorf- 
qu’on  nous  rappelle  Sc  qu’on  nous  expofe  les  devoirs  du 
miniftere  augufle  dont  nous  Tommes  honorés.  Et  plue 
h.  Dieu  que  les  corps  eccléfiaftiques  fécuîiers  , & les 
congrégations  religieufes  fe  fuffent  conffamment  pé- 
nétrés des  vérités  qu’il  exprime  avec  tant  de  chaleur» 

II  fut  un  temps  dans  l’europe  chrétienne  où  les  ré- 
volutions qui  affeflerent fl  eiïéntielîement  l’état  civil  ' 
des  hommes  , influèrent  avec  le  plus  grand  éclat  5 
|ufques  fur  les  idées  religieufes.  L’églife,  elle-raême 


‘ ' (z)  Memlrjitîeimpnnrùs  fratres  nodri  debent  fe  ChriAi 
^minidros  edé  appellaîos , legatosque  & difpenfatorés 
înyderiomm  Dei,  ejufdemque  Angeles , Chridos  ac 
Deos , fibi  commendatam  elle  tuteiam  îegis  divinæ^ 
ejus  efle  ad  populum  præcones,  affertores  ac  vindices 
acres  debent,  fibi  gregeni  fuum  pretiofo  fuo  fanguine 
redemptum  Dominum  nodrum  Jefum  Chridum  paf- 
cendum  tradidiffe  verbo , opéré  arque  exemplo;  fe 
cîaves  âb  eo  regni  cœledis  accephTe  ; fuum  efle  mu- 
nus  Chrifti  palmites  plantare  vigareque  ; sedifleatores 
,eflé  templi  Dei;  denîque  adjuîores  dici  & medicos 
SEgrotantium  animarum , candelabrumque  ardens  po- 
fitum  in  domo  Dei;  eiimque  io  ecclefiâ  locum  tenere 
quern  ocuîus  incorpore  unius  cujusque;  eos  Dominus 
noder  Jefus  Chridus  faî  terræ  ac  mundi  luceni  nomi- 
nat,  tantamque  iis  docentibus  autoriratem  tribuit,  ne 
qui  eos  audierit,  ipfum  audidei  qui  eos  fpreverit,  ipfum 
fpreviiTe  putandus  fit. 

€<  Magidri  præterea  & patres  principum  Sc  regoni 
funt  appeîîati , exernplarque  omnibus  veræ  pieratis 
propofiti;  datuinque  eis  ut  facro  ore  facrum  Chridi 
corpus  &fanguinemconficiant.  De  fynodo  diœcefanâ^ 
1.  I , cap.  2 , n.  » 
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invariable  dans  fa  foi  corarne  dans  fes  dogmes,  éprouva 
dans  fa  difcipline  les  effets  les  plus  marqués  de  ces 
funefes  révolutions.  .Ces  miniftres  elTentiels  , ces  paf- 
,teurs  des  âmes , que  leur  infiitution  , la  fublimité  de 
leurs  fon6i;ions  , l’importance  de  leurs  travaux  avoient 
placés  jufqu’alors  au  premier  rang  après  fes  pontifes, 
éprouvèrent  en  moins  de  deux  fiecles  tout  ce  que 
l’ignorance  ou  l’oubli  des  anciennes  réglés , la  dégra- 
dation des  âmes  & la  cupidité  peuvent  occafionner 
d’injuftice  &c  de  défordres.  Prenez  la  peine  de  fuivre 
avec  moi  le  tableau  de  ces  révolutions  , elles  jufii- 
fieront  h vos  yeux  les  juftes  craintes  que  de  nouvelles 
entreprifes  fur  l’état  prélent  de  nos  biens , fur  ce 
qui  nous  refte  de  l’ancien  patrimoine  de  nos  cures  , 
pourroienî  nous  infpirer. 

L’Eglife  polfédoit  dans  les  Gaules , avant  la  con- 
quête des  Francs  , des  biens  déjà  confidérables.  Ces 
conquérans , encore  barbares  fous  nos  premiers  Rois  , 
mais  humanifés  , quoique  lentement,  par  le  commerce 
des  anciens  habitans , Sc  par  leur  religion  qu'ils 
avoient  adoptée  , s’emprelTerent  , à leur  exemple, 
d’en  enrichir  les  minières.  Vers  la  fin  de  la  première 
race  , nos  Rois  eux-mêmes  s’étoient  apauvris  par  les 
dons  inconfidérés  qu’ils  avoient  faits  de  leurs  do- 
maines, tant  aux  églifes  qu’aux  grands  de  lepfs  états. 

Charles  Martel  , dans  l’impuifiance  4^  foudoyer 
les  gens  de  guerre , & de  leur  payer  le  falot  de  la 
France,  que  leur  valeur  fes  taîens  miîftaires  avoient 
confervée  ,' dépouilla  ces  églifes,  mais  fur- tout  celles 
des  paroilTes  , des  biens  que  les  Rois  & les  autres  fi- 
dèles y avoient  attachés  ; je  dis  celles  des  paroifics  , 
les  autres  étoient  alors  moins  nombreufes  , Sc  la 
France  n’étoit  point  encore  couverte  de  cette  foule 
innombrable  de  chapitres  , & de  monafieres  des  deux 
fexes  , établis  la  plupart  fur  les  ruines  du  temporel 
des  églifes  paroiffiales. 
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Charlemagne  ,<]ont  Tadminiflration  embraffa  dans 
un  grand  empire  tous  les  genres  de  bien  Sc  de  gloire, 
vit  à regret  l’indigence  des  minilires  eflentiels  d’une 
religion  qui  s’agrandifToic  chaque  année  avec  Tes  con- 
quêtes. Son  aïeul  les  avoir  dépouillés  de  leurs  poiref- 
fions;  il  s’emprelTa  d’en  réparer  l’injuftice.  La  Nation 
animée  de  Ton  efprit  & affemblée  avec  lui , leur  af- 
fura  une  partie  des  fruits  de  la  terre  , payable  chaque 
année , fous  le  nom  de  dîme  , foit  qu’elle  en  dût  être 
la  dixième  partie  , comme  fon  nom  donneroit  lieu  de 
le  croire  , foit  qu’elle  fut  dès-lors  moins  confidéra- 
ble.  Ce  n’étoit  point,  au  refie,  une  offrande  jufques- 
alors  inconnue  dans  les  états^  chrétiens  : on  la  voit 
recommandée  par  les  peres  de  l’églife  , les  Jerome, 
les  Chryfoffome  , les  Àuguflin.  Ces  fairits  doéleurs  , 
pour  engager  les  fideles  à ce  facrifice  d’une  partie  de 
leurs  biens , s’autorifoient  de  la  loi  divine  , qui  en 
împofoit  l’obligation  aux  Juifs  [i]. 


(i)  «Quod  de  decimis  primitüsque  diximus  quæ 
olim  dabantiir  à populo  facerdotibüs  as  levitis  in  ec- 
clefiæ  quôque  populis  inteüigit  quibus  præceptum  eft 
non  folum  décimas  dare  6c  primitias  , fed  & venderè 
omnia  quæ  habent  & dare  pauperibus....  Quod  fî  facere 
nolumus  faltem  jiidæorum  imitemur  cxordia,  &c. » 
Hieronim..  in  cap.  3.  Malach. 

U Quid  Judæi  non  faciebant  ? Décimas  & rurfum 
décimas  præbebant  orphanis,  viduis , profelytis  , fed 
inihi  quidam  de  akero  dicebat  : hic  aiit  ille  dat  dé- 
cimas. Quantô  hoc  eft  plénum  de  décoré , fi  quod 
apud  judæos  non  habebatur  in  admiratione , hoc  apud 
chriftianos  faâum  eft  admirabile.  Si  tune  erat  pericu- 
lorum  decirpas  non  relinquere,  cogita  quantum  nunc 
fit.  Chrifoü.  hom.  j in  epifl.  ad  Ephef.  » 

Décimas  vis  , décimas  exims , quanquam  parum 
fit;  didum  eÜ  enim  quia  Pharifei  décimas  dabant...«. 
décimas  de  omnium  quæ  pofTideo.  Etquid  ait  dominus? 
nifi  abundayeric,  êcs,  Auguftin.  ia  pfalm.  146, 
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Slceî:te  îoî  ne  fût  pas  généralement  adoptée  par  les 
chrétiens'de  l’empire,  ü eft  à croire  quelle  le  fut  du 
moins  dans  plufieurs  de  fes  parties  ; mais  c’etoit  on  fa- 
crifice  volontaire  , & l’exemple  de  quelques  provinces 
n’en  a voit  point  décidé  l’obligation  generale.  C’efl 
même  encore  à titre  de  confeii  & d'ex  boitai  ion  , que 
les  évêques  de  la  province  eecléfiaf ique  de  Tours, 
aiïemblés  dans  cette  ville  en  ')6y  ^ en  rtcomTriandens 
Tobfervation  aux  fdeîes  dans  une  lettre  circulaire 
qu’ils  leur  firent  adreiTer  , & que  Maan  noos  a con- 
lervée  ; (i)  preuve  néanmoins  certaine  que  Tubage  en 
étoit  introduit  dans  les  Çaules  long-'temps  auparavant, 
quoique  nous  ne  connoiffions  aucune  ordonnance  des 
Empereurs  Sc  de  nos  preisders  Rois  Francs  , jufqu’k 
celle  dont  nous  allons  parler  , qüi  en  preferive  l’obli- 
gation. 

Ce  n’efi-  plus  un  cpnfeil  Sc  une  exhortation  , c’elî 
un  avertilTement  dans  fes  termes  les  plus  forts  , que 
^ celui  que  donnent  quelques  années  après  fes  évêques,' 
afifemblés  a Maçon,  dans  les  états,  & fous  le  régné  de 
Contran  , Roi  de  Bourgogne.  Ils  menacent  même 
d’excommunication  ceux  qui  , malgré  l’injonéfion  qu’ils 
en  ont  faite  , refuferoient  de  payer  la  dîme  de  leurs 
biens  aux  agîifes.  Cette  obligation  prononcée  fous  les 
yeux  du  fouverain  , prenoit  le  caraâere  de  loi  dans 
les  états  : elle  y fut  fans  doute  généralement  obfervée, 
puifqu’on  la  voit  autorifée  par  un  de  fes  édhs  confir- 
matif des  canons  du  concile  (i). 


(i)  llîud  vero  inflantîiïîmè  commonemus  ut  Abrahæ 
decumenta  fequentes,  décimas  ex  oroni  faeuftate  non 
pigeât  Deo  pro  reliquisqiiæ  poffidetis  confervandis  of-, 
îerre.  Appendad  hifi.  Pont.  Turon.  p.  17. 

^2)  Nous  donnons  dans  notre  langue  les  canons 
des  conciles  que  nous  citons,  lorfque  nous  n’avons; 
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La  difiribinion  de  cette  offrande  avoît  fans  doute 
auîTi  été  réglée  par  les  évêques  , qui , conformément  à 
l’ancienne  difcipline,  avoient  fait  dans  tous  les  terrs  la 
répartition  des  biens  donnés  à leurs  églifes.  Le  filence 
des  fiecles  précédens  , fur  Torigine  de  ce  que  nous  ap- 
pelions bénéfice  eccléfiaftique , nonslaiffe  ignorer  l’é- 
poque précife  de  leur  établiffement.  Le  fixieme  con- 
cile deXolede  , de  l’an  ^38  enjoint  aux  évêques  d’af- 
iigner  a leurs  eccléliaf  iques  une  part  dans  les  fonds 
de  réglife,  pour  en  jouir  pendant  leur  vie  à titre  d’u- 
fufruit  (i).  On  vo’t  par  le  quatorzième  canon  du  con- 
cile , affemblé  douze  ans  après  à Châlons,  que  les 
oratoires  & les  chapelles  avoient  des  biens  attachés  à 
leurs  titres  (3).  Le  concile  de  Merida  ^ de  l’an  666  , 


pu  les  trouver  dans  celle  des  Romains  chez  les  auteur» 
qui  ont  traité  ces  matières.  Nous  n’avons  point  les 
coileéHons  des  PP,  Labbe  & Hardouin,  & nous  y fup- 
pléerons  par  l’an alyfe  françoife  des  conciles,  édit,  de 
î‘706  , ou  par  les  extraits  qu’en  donne  le  favant  auteur 
de  riiid:.  eccléî^aR.  Le  cinquième  canon  du  concile 
dont  il  eil:  ici  qiieüion  , enjoint  aux  peuples  , fur 
peine  d’excommunication  , de  payer  les  dîmes  aux 
curés  5 pour  être  employées  à la  nourriture  des  pau- 
vres , à racheter  les  prifonniers , &c.  Cunfi-a  ergo  quûs, 
hujus  dicti  tenore  decrevimiis , perpemaUter  volumus  cujlo- 
diri  5 quïa  in  fanBa  fynodo  Matifeonenjî  : h(zc  omnîa  Jîcut 
tigÇîÏs  Jîiidkimus  definire  quæ  prefenti  autoritate  vul^amus» 
u4pud  Lacombe  , dicî,  de  Jurlfpi  can.  p,  ztô, 

(i)  On  croit  que  ce  canon  eil  l’origine  des  béné- 
fices Il  eil  dhïïcile  de  la  découvrir  dans  les  fiecles 
précédens.  Les  biens  donnés  à l’églîfe  étoient  admi- 
nifirés  par  l#s  évêques  & leurs’ archidiacres.  Les  prêtres 
en  recevoient  une  part.  Mais  elle  éroit  donnée  à la 
perfonne , & n’étoir  point  encore  attachée  au  titre. 

(a)  Le  quatorzième  canon  du  premier  concile  de 
Châlons  , deX’an  6510  5 dit,  en  termes  exj^rès,  que  les 
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Bont  flous  surons  occafion  de  parler  dans  la  TuireJ 

prouve  que  fi  le  partage  des  biens  n^avoit  pas  encore 
lieu  dans  les  églifes  de  la  capitale  des  diocèîes,  il  étoit 
dès- lors  pratiqué  pour  celles  de  la  campagne, 

. Que  les  dîmes  payées  dans  nos  provinces  fuiTent 
réfervées  aux  feules  églifes  paroifTiales  ; c’efi  ce  que 
nous  nous  ne  pouvons  affirmer  ; il  paroît  même  qu’on 
en  payoit  aux  eccîéfiafliques  établis  dans  de  moindres  ti-^ 
très  ; mais  nous  pouvons  le  dire  avec  plus  de  certitude; 
ce  fut  toujours  principalement  au  clergé  des  églifes 
paroiffiales  que  le  paiement  en  fut  ordonné. 

Charlemagne  n’avoit  point  encore  ajouté  la  cou- 
ronne impériale  à celle  qu’il  portoit,  lorfqu’il  s’im- 
pofa  la  loi  de  payer  la  dixrae  aux  églifes  paroif- 
fiaîes  fur  fes  propres  domaines.  Les  officiers  qu’il  y 
avoir  établis  , furent  chargés  de  veiller  à Texécution 
de  fes  ordres , & de  ne  pas  permettre  a que  Ton  of- 
frande fut  préfentée  à d’autres  églifes  qu’k  celles  qui 
avoienf  droit  & ufage  de  la  recevoir,  c’efî-à-dire, 
principalement  aux  paroiffiales  , ainfi  que  le  prouvera 
ce  qui  fuit,  (i) 

Le  capitulaire  de  l’année  8oa,  îorfque  ce  prince 
avoit  déjà  confidérablement  reculé  par  des  conquêtes 
les  bornes  de  fon  empire , en  fait  une  loi  géné- 
rale pour  tous  fes  vaües  états  *,  il  charge  fes  méci  h 


évêques  auront  foin  des  revenus  des  chapelles  & des 
oratoires  ; ainfi  ces  bénéfices  inférieurs  avoient  alors 
des  biens  qui  leur  étoient  propres. 

(i)  Volumus  ut  judîces  decimam  ex  omni  conlab(V 
ratii  pleiiïter  donent  ad  ecclefias  quæ  funt  in  nofiris 
fifeis  , d:  ad  aîterius  ecclefiam  noftra  décima  data  non 
fit,nifi  ubi  antiquitus  inflitumm  fuit,  capit.  de  viliis 
p.  332,  édit. prem.  do  Baluze,  t.  i. 
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roi^  efpece  de  commiffaires  départis  pour  la  viûte 
de  Tes  provinces  , de  veiller,  « à ce  que  les  dixmes 
y foicnr  exa£lement  payées  par  tous  fes  fujets.  yj  Ut 
omnes  dare  6’  emendarc Jiudeant  (i)  , ce  qui!  ré- 
pété dans  fon  capitulaire  de  Pannée  fuivante  803  , 
& k quoi  il  ajoute  , ainfi  que  la  loi  le  prefcrit  yjicuti 
lex  €fi.  (a)  Celui  de  l’année  804  porte  en  ter- 
mes exprès  , qu’on  doit  les  payer  aux  églifes  ancien^ 
nement  baptijmalcs.  C’étoit  en  priver  les  autres.  (3) 
Il  ftatue  que  les  terres  & autres  biens  donnés  par 
les  rois  fes  prédécefleurs  & leurs  fujets  à d’autres 
églifes  , feront  tenus  de  cette  contribution.  Il  veut 
encore , « que  s’il  en  eft  conflruit  de  nouvelles  dans 
le  territoire  des  anciennes  , ces  dernieres  foient 
confervées  dans  le  droit  qu’elles  avoient  exercé 
jufqu’alors  fur  toute  leur  première  étendue  ; « (4)  tant 


(i)  Cap.  i , mirn.  19,  p.  377  ibid. 

( i)  Capit.  7 , num.  2 , p.  403  ibid, 

‘(3)Dedemic‘isubi  antiquités  fuerint(?cc/f/iiC^^/?/^y^^/^5 
& devotio  faèla  fuit,  juxta  qund  epifeopus  parœciæ 
âpfius  ordînaverit , omnimodis  fiant  donatæ , & fi  pec 
donationes  regurnantcæterorum  Deum  timentium  bo- 
îîorum  hominum  ad  epifeopia  feu  monafteria  aliquas 
res  delegatæ  font,  & ex  ipfis  rebus  ad  Ecclefia?  priores 
decimæ  datæ  fuerint  > ipia  afttiqua  donatio  vel  devotio 
firma  & fiabilis  omnino  permaneat.  Tamen  , ut  fupra 
diximiis,  décimas  de  ipfis  rebus  qui  eas  pofiidere  vi- 
4etiir  perfoivat.  Capir.  ad.  falz.  p.  415 , nutn.  2 ibid. 

(4)  Qukumque  voluerit  in  fuâ  proprieta^e  eccîefiam 
sedificare  , unà  cum  confenfu  & volüntate  epifeopi  in 
cujus  parrochiâ  fiierita  licentiam  habeat.  Verumtamen 
oraninô  providendum  eft  ut  aliæ  ecclefiæ  antiquiores 
propter  banc  occafionem  oullatenus  fuam  juftitiam  auc 
decimam  non  perdant , fed  femper  ad  antiquiores  ec- 
elefias  perfolyamur. 
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ce  prince  avoir  à cœur  de  les  maintenir  dans  la 
îouiiTance  de  ce  droit.  11  oeil  pas  înmile  d'obfcr- 
•ver , que  ces  différentes  ordonnances  avoienr  eu  la 
fanfHon  de  tous  les  ordres  décrétât  alfemblés  avec  le 
monarque  leur  chef  j dc  qu  elles  avoient  le  caraâere 
de  loi  nationale^ 

L'églife  a Ton  exemple  & appuyée  de  fon  autorité, 
en  prefcrivît  rexéciition  , dans  les  differens  conciles 
que  ce  prince  fit  afTemblc-r  Fan  813.  u Que  la  dîme 
foit  cxaflement  payée , ?,■>  dit  celui  de  Mayence,  (i)  Le 
même  concile  défend , u de  dépouiller  aucune  églife  de 
fes  biens  , & particuliérement  des  dîmes  qu  elle  per- 
çoit , pour  les  donner  à une  autre.  « Défenfe  que 
nous  verrons  bientôt  oubliée  & ouvertement  enfreinte 
par  les  réguliers,  qui  paroifTent  avoir  fecoué  les  pre- 
miers , le  joug  qu’elle  impofoit.  Celui  de  Châîons 
de  la  même  année  que  les  précédents  , s’exprime 
plus  fpécialement  encore  que  les  autres , fur  le  droit 


(i)  Charlemagne  ordonna  dans  le  parlement  qu’i! 
tinta  Aix-la-Chapelle,  l’an  813,  qu’il  feroit  aiî'embls 
la  même  année  quatre  conciles  dans  les  principales  mé- 
tropoles de  fon  empire  , ce  qui  fut  exécuté. 

Admonemus  atque  præcipimiîs  , dïfent  les  évêques 
'ajjemhlés  à Mayence  ^can,  , ut  décimas  Deo  omnino 
dari  non  negligatur  ; & cao,.4î  , ecclefiæ  aociquitiis 
conüitutæ  nec  decimis  , nec  aliis  pr^üefiionibus  prir 
ventur,  ira  ut  novis  oraroriis  tribuautur.  Ce  dernier  ca- 
non efi  répété  dans  les  mêmes  termes  par  les  peres  du  concile 
d’ Arles ^ Le  concile  de  Reims  ordonne  également  que  la  dime 
foit  payée.  Ut  decimæ  plenher  dentur.  Enfin  , celai  de 
Tours  fait  la  rndme  injonâlon  c,  üf  decimæ  qoæ  ün- 
guîis  d^ibuntur  ecclehis , per  confuUa  epilcoporum  , 
presbireris  ad  ufum  gcclehæ  & pauperum  fumma  di- 
ligentia  difpenfentar.  Can.  ï6.  Ces  prêtres  jbnt  ceux 
des  paroi£}s„ 
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ïes  âeux  puîfTances  avoient  'a  cosur  d’alTurer  aux 
payeurs,  a Que  les  familles , difent  ks  peres  de 
ce  concile  , donnent  la  dixme  de  leurs  biens  aux 
églifes  ou  leurs  enfans  font  haptifés  , & dans  lef- 
quelles  elles  affilent  aux  meffes  pendant  le  cours  de 
Tannée,  v Loi  juîle  , depuis  confirmée  par  les  deux 
monarques  qui  fuivirent  , & dont  leurs  defcendans 
euiTent  maintenu  l’obrervation  , s’ils  avoient  fu  fe 
conferver  l'autorité  qui  l’eût  fait  refpeéler.  (i) 

Louis  le  Débonnaire  , connu  dans  Thifioire  de  fon 
fïécle  fous  celui  de  Pieux , ne  fe  refufa  point  au  foin 
de  conferver  au  clergé  des  paroifies , les  biens  qu'il 
poffedoit.  Ce  prince  religieux  , héritier  de  la  valeur 
de  fon  pere  , mais  qui  n’en  eut  ni  les  grandes  vues , ni 
le  génie,  avoit  imagine, qu’en  fe  îivant  de  préférence  au 
foin  des  affaires  eccléfiaftiques,  il  remplilfoit  le  premier 
& le  plus  important  devoir  des  fouverains  , devoif 
q-ae  les  prélats  de  fon  empire,  appuyés  de  fes  ordres 
éc  de  fon  pouvoir , euffent  acquitté  bien  plus  avan- 
tageufement  pour  fa  gloire  éc  le  bonheur  de  fes 
peuples. 

If  aimoit  la  retraite  qu’il  parut  ne  quitter  qu’à  re- 
gret , après  la  mort  d’Herraengarde  fa  première 
époufe.  Ce  goût  , cette  maniéré  de  penfer  , lui  fit 
envifâger  la  vie  du  cloître  comme  la  plus  propre  8c 
la  plus  convenable  au  degré  de  perfeèlion  auquel  il 
vouloir  que  le  clergé  de  fes  états  pût  atteinlre.  Deîà^ 
cette  idée  fi  conflamment  fuivie  , que  la  réforme 
des  chapitres  & des  monafieres  feroit  la  gloire  de 
fon  régne.  Un  prince  fi  vivement  affedé  de  cette 
apparence  de  bien , ne  pouvoir  manquer  d’en  faire  le 


(i)  Familiæ  veto  ibî  dent  décimas  ubl  infantes  eorum 
haptifantur  & ubi  per  totam  annï  circulum  miffas  audlunU 
Çq  dernier  canon  explique  le  fens  des  précédens, 

O 
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premier  oBjet  de  fes  foins.  La  vie  commune  Sc  les 
obfervances  du  cloître  , introduites  en  confe'quence 
dans  les  cathédrales  & les  autres  chapitres,  firent  de 
leur  clergé  autant  de  congrégations  religieufes  , qui  , 
fî  j’eo  excepte  les  vœux  monafiiques  , parurent  avoir 
embrafTë  la  vie  régulière  dans  tome  l’étendue  de  fcs 
devoirs. 

C’efi:  d’après  cette  maniéré  de  penfer  qu’on  croit 
pouvoir  dire  de  lui , que  la  fanélion  qu’il  donna  aux 
ïoix  de  fon  pere  en  faveur  des  églifes , fut  moins 
î’efFet  de  la  fagefle  de  fes  vues  , que  de  la  néceflité 
^ui  lui  étoit  irapofée  par  les  befoins  fpirituels  de  fes 
peuples.  C’efi:  en  effet,  ce  prince  qui  nous  paroît 
avoir  porté  la  première  atteinte  au  droit  qu’il  affec- 
toît  de  maintenir , en  permettant  aux  évêques  d’a- 
bonner k prix  d’argent , les  dixmes  perçues  jufqu’alors 
en  nature  de  fruit , [i]  nouvel  ordre  de  chofes  qui 
dût  influer  fur  la  révolution  qu’aîîoit  bientôt  éprouvée 
cette  partie  de  la  fortune  du  clergé  des  paroifles. 

Les  idées  religieufes  de  ce  prince  eurent  un  effet 
iion  moins  fenfible  fur  celles  de  la  nation.  La  véné- 
ration finguîiere  qu’il  îémoignoit  pour  la  vie  du  cloître 
de  pour  ceux  qui  l’avoient  embralfée,  pafla  bientôt  de 
fon  ame  a celle  des  grands  de  fa  cour  , 8c  de  celle  de 
ceux-ci , aux  claffes  inférieures  des  peuples.  On  peut 
dire  en  conféquence,  que  parmi  ceux  qui  dans  ce 


(i)  De  nonis  quidem  & decimis , unde  & genitor 
^ofter&  nos  fréquenter, & indiverfis  placitisadinonitio- 
Sîeni  fecimus,  & per  capitularia  noflra  qualiter  Ktc 

©bferventur  ordinavimus fi  quis  tamen  epifcoporuni 

ftie-rit  qui  argentum  pro  hoc  aecipere  velit,  in  fuâ  ma- 
neat  poteflate , juxta  qiiod  ei  & illi  qui  hoc  pcrfol- 
vere  débet , convenerit.  Capît.  ann.  823  , p.  639  , ap« 
Saiuxejîom.  i. 


( 27  )' 

fiéch  8c  îes  deux  autres  fiécles  fiiîvans,  parurent  avec 
quelque  éclat  dans  le  clergé  , fi  j’en  excepte  les  évê- 
ques que  leur  adminiftration  attachoit  a la  vie  fécu- 
liere  , tous  , ou  presque , tous  s’y  montrèrent  fous 
l’habit  religieux,  ou  pratiquant  les  obfervances  de  la 
vie  commune  & régulière.  ïî  fut  même  un  nombre 
aflez  confidérable  de  prélats  qui  , à l’exemple  du 
faint  évêque  d’Hippone , vécurent  avec  le  clergé  de 
leurs  cathédrales  fous  les  réglés  aufleres  de  cénQ- 
bites. 

Charles'îe-Chauve , (i)  que  fes  courtifans  fes 
flatteurs  honorèrent  dans  fa  jeuneOe  du  nom  de  grande 
fans  doute  pour  qu’il  le  devînt  en  effet , vit  fous  fon 
régne  le  plus  malheureux  de  tous  ceux  qui  ayent 
défolé  la  France  , naître  8c  fe  muliplier  îes  abus  que 
l’égîife  peut  encore  déplorer , 8c  îes  fecoufîes  vio- 
lentes qui , après  avoir  ébranlé  fon  trône  , finirent 
par  l’enlever  à fa  pofiérité.  La  fanglante  & défaf- 
treu^fe  bataille  de  Fontenay , donnée  prefque  dans  les 
premiers  jours  de  ce  régne  malheureux  , fut  la  fource 
& l’époque  de  tous  les  genres  de  défordres , dont 
Famé  peu  réfléchie  de  ce  prince  , 8c  celle  des  mo- 
narques fes  freres  , ne  furent  ni  prévoir  ni  arrêter  le 


(i)  Ce  prince  , à l’exemple  de  fon  pere  & de  fou 
âyeul  , ordonna  le  paiement  des  dîmes  : Ut  mifjl  nofln 
€um  Omni  diligentïa  cum  epifcopo  & prcSrlatls  monaflcriorum 
per  JÎTi^ulas  parockïas  requbant..,  unde  non<z  & décimés 
folvi  debeant  & hon  folvuntur , & perfolvi  ab  cas  rcs  te* 
tinentibus  faciam,  CapîtuL  an,  8^3  9 Baluze  y tom,  Q,yp,fiy 
nom,  3,  On  voit  que  déjà  les  dîmes  pafîbient  à d’autres 
eglifes  qu’à  celles  des  paroifîes.  On  ne  peut  dire  ü 
les  chefs  des  monafteres  étoient  des  abbés  féculiers 
ou  réguliers.  Les  chapitres, fournis  aux  réglés  mOnaf- 
siques  étoient  alors  appelles  des  monafteres^  & leur® 
chefs  avoient  le  nom  d’abbés» 
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torrenf.  La  pefte  efroyable  que  fit  Tempire  françoîs 
dans  cette  fatale  jaurnce  , en  mit  les  princes  dans 
î’irnpuifîance  d’accabler  les  normands  , qui  les  vin- 
rent aflaiîlir  de  toutes  parts  , & de  réprimer  les  en- 
treprifes  & Faudace  d’une  noblefie  turbulente  & fédi- 
tieufe , qui  ne  celTa  de  braver  fes  fouverains  Sc  leur 
autorité  , que  îorfqu  elle  Feuî  anéantie.. 

Tel  efi  le  tableau  fideîe  des  événemens  du  régné 
de  Charîes-îe~Chaiive  $c  celui  des  princes  de  fa 
maifon.  dans  le  cours  de  ces  événemens  déplo- 
rables , que  les  plus  fages  loîx  de  Féglife  & de  l’état 
furent  ouvertement  violées.  La  vie  commune  dont 
Finfiitution  avoit  été  l’objet  des  vœux  & des  foins  du 
monarque  précédent,  tomba  dans  les  chapitres  èc  dara 
quelques-uns  des  plus  riches  monafieres.  Les  uns  & les 
autres  en  perdant  une  partie  de  leurs  biens  par  le  pil- 
lage des  barbares  & des  grands  même  de  Fétat  qui 
îes  leur  enîevoient,  virent  s'afFoiblk  en  même-temps 
î’efprît  de  retraite  & de  défintérefiement,  qui  leur 
svoit  afiuré  la  vénération  Sc  les  fecours  des  peuples. 
Les  biens  attachés  aux  églifes  des  paroifies  , furent 
les  premiers  objets  de  la  cupidité  de  ces  ufnrpateurs  ; 
«&  tandis  que  les  loix  qui  afluroient  à leurs' minières 
une  exifience  convenable,  perdoient  leur  force 
leur  exécution  , le  trône  perdoit  fes  droits,  & la  claîfè 
la  plus  nornbreufe  des  citoyens  perdoit  fon  état  civil 
& fa  liberté.  C’efi  néanmoins  dans  îe  cours  de  ces 
ofurpations , que  les  papes  s’bccupoient  du  foin  de 
conferver  aux  églifes  paroÜTiales  , les  dixmes  qui 
déjà  leur  étoient  enlevées  dans  la  plupart  des 
lieux,  (i) 


(i)  Le  décret  finvant , de  Jean  VIÎÎ,  efi  de  Fan  872. 
ic  Quas  fcilicet  décimas  unumquemque  fidelîum  ill'i 
facerdoti  dare  cenfuimus  m cujus  parockiâ  eum  procni 
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L ^anarchie  feodaîe  qui  déchira  bientôt  î 'empire 
françois , Sc  changea  la  conflitution  de  la  monarchie, 
©uvroit  la  porte  à tous  les  genres  d’ufurpation  Sc  ren- 
verfa  tous  les  ordres.  Le  domaine  des  rois  étoit  de- 
venu la  proie  des  grands  ; le  patrimoine  des  églifes 
fubità  fontour  les  loix  de  l’eîFet  de  leur  ardente  cupi- 
dité. Ces  dixmes  que  la  nation , préfidée  par  fon 
chef,  avoir  fi  généreufement  de  fi  folemnellement  ac- 
cordées au  clergé  des  paroiffes , autant  comme  une 
indemnité  des  pertes  qail  avoit  éprouvées  , qu® 
comme  un  tribut  de  reconnoiffance  de  de  vénération  , 
éprouvèrent  en  moins  d’un  fiécîe , le  fort  de  Tes  autres 
biens.  M^is  de  toutes  les  églifes  de  France , celles 
des  paroilfes  eurent  inconteflablement  îe  plus  à fonf- 
frir  de  ce  brigandage.  L’homme  ifolé  , fans  force  dC 
fans  appui , tombe  aifément  fous  les  coups  de  la  puif- 
fance  qui  l’opprime.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  corps 


dubio  confiât  fiib  epifeopi  proprii  ditione,  quia  ad  hoc 
recipiendum  ab  epifeopo  fuo  eft  conflitutus  munereÿ 
& ideô  nulîum  alterius  diæcefeos  facerdotem  aut  levi- 
tam  alteri  jure  canonum  débita  hujus  modi  audere  im.- 
pudenter,  vel  temerè  quærere  aut  accipere  donatio- 
nem  ; eum  verô  qui  aliter  dare  veî  accipere  præfümp- 
ferit , ecelefiafticâ  comraunione  tandiu  judicamus  ma- 
nere  privatum,  donec  fecundùm  hoc  noüræ  autorit^tis 
capitulum  üiidueric  agere.  Concil.  f»  9,  p.  i », 

Ce  décret,  fi  mal  obfervé  dans  la  fuite,  étoit  d^au- 
tant  plus  néceiïaire  , que  dès  les  premières  années  de 
Cbarîes-le-Chauve , les  dîmes  avoient  excité  la  cupi- 
dité des  moines , ainfi  que  le  prouve  îe  canon  du  con- 
cile de  Mayence 5 dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 
Le  décret  qu’on  vient  de  rapporter  avoit  été  précédé 
de  celui  de  Léon  IV’.^de  l’an  836,  De  decimis  jujlo 
ordine  non  tantum  nobis  ^fed  etiam  majoribus  noflns  vifum 
eft  plebibus  tantum  uhï  facrofanbla  dantur  debere  daxU 
de  ce  décret  qu’eil  tiré  le  canon  de  deemis. 
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üîorobrf’ux , Jont  tous  les  membres  fe  prêtent' une 
rnuruefle  affiffance , & ©ppofent  un  concert  de  réfif- 
tarice  & d’oppofition  , qui  garantit  prefque  toujours 
avec  fuccès  leurs  droits  & leurs  propriétés.  L’excom- 
munication , l’interdidion  , la  ceifaiion  du  fervice 
divin  dans  les  égîifes  des  chapitres  Ôc  des  monafferes, 
forent  plus  d’une  fois  la  fauve  - garde  de  leurs  biens- 
Mais  ces  armes  fpirituelies , fi  heureufement  alors 
refpeâées  des  grands,  dont  elles  prévinrent  ou  arrê- 
tèrent fouvent  les  crimes  êc  les  entreprifes  violentes^ 
refioienr  fans  force  dans  les  mains  d’un  prêtre  ifolé  Sc 
fans  appui. 

Ce  brigandage  fî  général  dans  le  fiécîe  de  Charles- 
Îe-Chaiive , produifit  un  des  plus  grands  maux  qui 
doffent  affliger  l’état  Sc  fégîife.  Le  clergé  des  paroif- 
fes  tomba  dans  la  groiiiere  ignorance  , les  peuples 
qu’il  devoir  inftruire , y tombèrent  avec  lui  ; les  mœurs 
fe  dépravèrent  , & le  cara(5tere  national  fe  montra 
bientôt  fenfibîement  altéré.  Et  que  pouvoit-on  atten- 
dre d’un  corps  de  minières  avilis  par  rindigence,  52 
dépourvus  des  moyens  de  s’éclairer  dans  les  fciences 
îiécefflaires  à la  conduite  des  âmes  ? La  religion  elle- 
même  , fe  refflentit  de  cette  ignorance  prefque  géné- 
rale. Aux  lumières  d’une  foi  éclairée  par  la  îeélure  des 
livres  faints  , des  peres  ôc  des  autres  écrivains  ecclé- 
faHiques , fuccéda  bientôt  une  crédulité  fuperfîitieufe  ^ 
fomentée  par  la  cupidité  qui  l’alimentoît.  Les  fauffles 
traditions , les  récits  merveilleux  chargèrent  prefque 
toutes  les  chroniques  & les  légendes,  ôc  l’églife  eut  à 
déplorer  le  relâchement  de  fa  difeipline  dans  cette 
multitude  d’objets  fpéculatifs  , fubflitués  en  quelque 
forte  aux  fatisfaêlions  expiatoires  qu’elle  âvoit  fi  heu- 
reufeœent  jufqu’ alors  impofées. 

Le  tableau  des  révolutions  dont  on  a parlé  , tracé 
par  les  évêques  , dans  les  conciles  de  ce  fiécîe,  ôc  des 
deux  autres  qui  le  fuivirent  ^ nous  montre  en  même- 
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temps  CCS  prélats  touchés  du  pillage  de  la  ruine  des 
fïionafteres , de  la  difperfion  des  moines  obligés  de 
quitter  leurs  demeures , & de  l’oubli  des  réglés  dans 
ceux  même  dont  les  ufurpateurs  François  ôc  les  bar- 
bares avoient  refpeêlé  jufqu  alors  la  retraite.  Mais  ce 
n’eft  prefque  toujours  que  fous  l’idée  générale  d’ufur- 
pation  des  biens  de  l’églife  , qu’ils  fe  plaignent  de 
celle  du  patrimoine  des  cures.  Il  eft  cependant  incon- 
teiiablc  qu’elles  eurent  prefque  toutes  à fouffrir  de  l’ef- 
prit  de  rapine  & de  brigandage  qui  paroît  avoir  animé 
la  plupart  des  grands  de  ce  fitcîe.  Envain  Fhifloire  de 
ces  temps  nous  montre  les  chefs  du  clergé, animés  d’une 
jufte  indignation  , accumulant  les  cenfures  Sc  les  pei- 
nes canoniques  fur  la  tête  de  ces  ufurpateurs.  îl  fallut 
attendre  que  des  idées  nouvelles , trompant  les  géné- 
rations fuîvantes  , dans  le  choix  de  ceux  qu^ik 
croyoient  fondés  ï réclamer  la  juftice  qu’ils  fe  pro- 
pofoient  de  rendre , leur  filfent  reporter , fous  îe  titre 
apparent  de  reflitution  , les  biens  qu’eux  ou  leurs 
peres  avoient  enlevés , à ceux  qui  avoient  le  moins 
droit  d’y  prétendre;  c’eft-à-dire,  aux  chapitres  & aux 
monafleres. 

D’autres  opinions  6c  d’autres  mœurs  fembkrenî 
avoir  fait  dans  la  maniéré  d’être  ëc  de  penfer  des 
nations  de  l’europe  , la  révolution  que  leur  gouverne- 
ment avoit  éprouvée.  Jamais  l’empire  de  cetîc  reli- 
gion dont  on  avoit  défoîé  les  miniftres  , ne  triompha 
d’une  manière  plus  éclatante  de  l’intérêt  Sc  de  la  cu- 
pidité qui  les  avoient  appauvris.  Les  peuples , les 
grands  abandonnèrent  leurs  biens,  leur  patrie,  leurs 
familles  , les  monarques  leur  trône , le  clergé  même 
fes  églifes , tous  de  concert  coururent  dans  l’Aîie  , 
arracher  aux  nouveaux  conquérans  de  la  Judée,  la  do- 
mination qu’ils  s’y  étoient  établie.  Ceux  que  des  coe- 
fidéraiîons  particulières  retinrent  dans  leurs  foyers, 
rendirent  pour  la  plupart  à Téglife,  les  dixmes  Sc  les 
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terres  dont  ils  fe  reconnoiffoient  poîTefTeurs  mjuffes,^ 
Ceux  dont  ils  imitoient  l’exemple , ou  les  avoient 
rendues  avant  de  s^expofer  aux  dangers  de  Texpédi- 
tion  qu'ils  alloient  entreprendre  , ou  vendues  aux  plus 
riches  ëglifes,  pour  fournir  aux  dépenses  du  long  & 
périlleux  voyage  qu’ils  fe  propofoient  de  faire. 

L'ufage  de  ces  reflitutions  avoir  précédé  le  temps  des 
croifades,  & quoiqu’elles  eulfent  été  moins  nombreufes 
& confidérables,  les  égîifes quelles  avoient  enrichies , 
fe  trouvoient  alors  en  état  d’augmenter  leur  opulence 
par  l’achat  quelles  faifoient , ou  par  le  rachat  quelles 
prétendoient  faire  de  ces  biens  dont  les  églifes  avoient 
été  dépouillées. 

C’eft  donc  aux  chapitres  Sc  aux  monafleres  que 
fous  le  titre  impofant  de  reftitution , furent  portées 
les  dîmes  poffédées  auparavant  par  le  clergé  des  pa- 
roiffes  ; ainfi  que  les  terres  qui , avec  les  dîmes  , en 
avoient  fait  le  patrimoine.  Les  fideles  , trompés  par 
ceux  qui  les  recevoient  & fe  les  approprioîent  ainfi , 
penfoienî  avoir  accompli  toute  ju^ice  & rempli 
toute  obligation,  a Le  clocher , dit  Lebret , en  par- 
lant des  curés  j ou  plutôt  l’agriculture  fpirituelle  des 
âmes  , efl  la  charte  écrite  non  avec  de  l’encre  , mais 
par  les  faits , les  fueurs  & les  travaux  , qui!  Tuffit  aux 
payeurs  de  repréfenter,  7^(i)mais  ces  titres  fi  facrés 


(i)  Liv.  4.décif,!i.  ïlfautdîftinguer,  dit  encore  cet  au- 
teur, les  dîmes  qui,  félon  Tordre  naturel,  appar- 
tiennent aux  églifes  meres,c’e(l-à-dire 5 qui  ont  charge 
d’araes,  d'avec  celles  qui,  contre  Tordre,  appartiennent 
à des  abbayes , des  chapitres  de  collégiales , des  prieurés  , 
ou  même  des  bénéfices  (impies....  11  n’efl  pas  de  même, 
ajoiite-t-il , après  les  paroles  qu’on  a rapportées,  & qui 
donnent  lieu  à cette  note,  des  dîmes  qui,  contre 
Tordre  naturel,  appartiennent  à ceux  qui  ne  font  pas 
paüeurs  ^ iis  n’ont , pour  les  revendiquer , oi  fueurs 
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fl  refpe6lables , parloient  envaîn  en  leur  faveur.  lU 
en  avoient  un  autre  non  moins  refpeflabîe  , c’étoit  la 
volonté  même  des  fondateurs  fi  authentiquement  ma- 
nifefle'e  par  le  concert  unanime  des  diffe'rens  ordres 
de  l’e'tat  & par  les  loix  des  fouverains.  Mais  la  nation 
donatrice  des  biens  enlevés  aux  paroiflTes , n’étoic 
plus  alors  dans  fa  totalité  prefqu’entiere , qu’un  aflem- 
blage  de  ferfs.  l’ous,  ii  j’en  excepte  les  feigneurs,  le 
clergé  un  petit  nombre  de  citoyens  affranchis , 
avoient  perdu  leurs  droits  de  jufqu’k  leur  exigence 
civile.  CoQibien  foible  devoit  être  l’impreffion  de 
leurs  plaintes  & de  leurs  murmures  fur  des  âmes  ac- 
coutumées à ne  connoître  de  juftice  que  celle  qu’ils 
daignoient  rendre! 

Cette  injufiiee  légitimée  aux  yeux  de  ceux  qu'elle 
enrichit , par  la  tolérance  pofîérieure  de  nos  loix  de 
par  la  poflTefîion  , n’en  étoit  pas  moins  une  coupable 
infraélion  de  toutes  celles  qui  avoient  formé  jufqu’a- 
îors  le  droit  commun  eccléfiaftique  & civil , (i)  de 


ni  travaux  apofloîiques , mais  feulement  un  titre  fm- 
gulier  qui  a renverfé  le  droit  naturel.  Of , un  titre  fin- 
gulier  ne  fe  préfume  point. 

(i)  On  demandôît  au  pape  Innocent  ÎÏI , auquel 
des  décimateurs  ou  des  curés  appartenoient  les  no- 
vales.  C’eft  aux  curés , répondit  ce  pontife , parce 
que , dit-il , les  dîmes  appartenant , de  droit  commun  « 
aux  paroi  (Tes , il  n’eft  pas  douteux  qu'ils  ont  droit 
aux  novales.  Qiâa  cum  perceptio  dccimarum  ad  parochialcs 
ccchfias  de  jurecommuni  pertineat  ^decïmce  novalium  qua 
fiunt  in  parochiis  eorumdem  j ad  ipfos  procul  duhio  pertU 
nere  nofiuntur;  fans  cela,  dit-il  encore  ailleurs,  on 
îes  enleveroit  aux  églifes  , à qui  elles  appartiennenr  de 
droit  commun.  Cette  maxime  a été  celle  de  tous  les  ca- 
Bonifies  qui , jiifqu’à  ces  dernieres  années,  ont  écrit 
fur  cette  matière. 

E 
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dont  Verpfit  avoît  animé  les  auteurs  de  nos  plus  fages 
Snfiitütions.  Ecoutons  fur  cela  ks  vœux  & les  cris 
même  des  e'vêques  a(Fémb[és  dans  les  conciles  de  ces 
temps , ceux  des  plus  faints  8c  des  plus  célébrés  per- 
fonnages  des  bécles  témoins  de  ces  ufurpations , 8c 
les  plaintes  des  plus  favans  canonises  de  nos  jours. 

Dès  l’année  847,  la  feptiemeda  foibk  & malheu- 
reux Charles-le- Chauve,  les  monafteres  tcntoient  do 
s’enrichir  des  dîmes,  8c  de  s’approprier  ainfi  le  patri- 
moine des  curés.  Les  évêques  aifemblés  en  concile  à 
Mayence  cette  même  année , leur  défendirent  ce 
genre  d’ufurpation.  Soit  que  , fuivant  Lufage  que  le 
défordre  de  ces  temps  comraençoit  à introduire , ils 
les  acbetafîeni,  foit  qu’ils  les  reçuflent  de  la  main 
des  laïques  qui  déjà  s’en  emparoient  ouvertement.'[i] 
Ce  commerce  ou  plutôt  cette  «furpation  fcandaleufe, 
avoit  déjà  fait  paifer  aux  monafteres , une  partie  con- 
lidérablfc  des  biens  attachés  auparavant  aux  églifes 
paroiffiales,  lorfque  les  prélats  du  concile  tenu  à faine 
Denis  l’an  995  , entreprirent  d’en  arrêter  le  cours. 
Abbon  , moine  de  Fleuri-fur-Loire , religieux  d’ail- 
leurs connu  dans  fon  fiécle  par  fes  talens  & fa  piété  ^ 
combattit  avec  chaleur  le  zeîe  de  ces  prélats.  Le 
peuple  que  fa  vénération  pour  ce  pieux  mais  trop 
ardent  abbé , prévenoit  en  faveur  de  fa  caufe  , fe 
porta  contre  les  évêques  du  concile  à des  violences 
qu’ Abbon  condamna  lui-même  dans  la  fuite  , mais 
cette  fatisfaêlion  tardive  ne  juftifie  point  fon  oppofi- 


(i)  Canon  14.  Il  défend  aux  moines  la  propriété  & 
le  foin  des  égîifes  paroifftaîes  , voulant  que  fi  l’évêque 
juge  à propos  de  les  employer  dans  le  miniHere , ils 
ayent  foin  de  lui  en  rendre  compte,  &c.  On  voit  que 
nous  nous  fervohs  ici  de  ranaîyfe  des  conciles  dont 
on  a parlé,  V.  tom,  2,  p.  174. 
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tîon  ^ leur  autorité,  comme  à la  jufîîce  qu’îls  avoîeflî 
le  droit  ainfi  que  la  volonté  de  faire. 

Le  fcandaleux  commerce,  dont  j’ai  parlé , quel- 
quautorifé  qu'il  fût  par  de  grands,  exemples  , étoic 
trop  ouvertement  contraire  k TeCprit  Sc  a la  difcipÜne 
de  réglife , pour  qu  elle  pût  le  tolérer.  Il  fut  déféré 
ün  concile  de  Rheiras  de  l’an  1049  , auquel  préfidoic 
Léon  IX  & hautement  condamné,  [i]  La  même 
condamnation  fut  renouvellée  onze  ans  après  au  con- 
cile de  Tours , & le  canon  qui  l’exprime  , nous  lailTe 
obferver  qu’à  l’exemple  dè  quelques  laïques,  les  cha- 
pitres Sc  les  raonafterei  fe  le  permsttoient.  (a)  Celui 
de  Rouen  de  l’an  107a  , leur  défend  d’acheter  les 
égîifes  paroiffiales;  [3]  ainfi  les  uns  & les  autres  en 
avoient  fait  une  marchandife  qu’on  vendoit  6c  qu'on 
achetoit  à prix  d’argent. 

L’efprit  de  Fégîife  fe  foutenoit  néanmoins  encorê 
dans  cette  lie  des  fiecles  Ôc  parmi-ces  abus.  Le  hxie- 
me  ca^non  du  concile  de  Rome,  de  l’àn  107&,  auquel 
fe  trouva  préfent  le  pape  Grégoire  VU,  enjoignit  aus 
laïques  de  remettre  aux  égtifes  paroiffiaîes  les  dîmes 


(1)  Canon  2.  Il  défend  d’acheter  les  églifes  & les 
autels,  & oblige  eeux  qui'  les  ont  ainfi  acquis , de  les 
remettre  ïncedamment  entre  les  mais  de  1- évêque  âs 
d'en  faire  pénitence, 

(2)  Canon  4.  Il  défend  de  recevoir  aucun  bénéfice 
de  la  main  d’un  laïque,  fans  la  permifTion  de  i’évêque  , 
ni  d’en  obtenir  aucun  par  des  fommes  d'argent  de  la 
main  des  c ères , des  moines  & des  patrons  laïques. 
Le  8*.  prononce  e?(communicatîon  contre  les  patron^ 
laïques  qui  difpofoient  à prix  d’argent  des  offrandes, 
des  aumônes  , des  fépultures , de  dîmes , &c.  Ainfi  on 
vendoit  jufqu’aux  offrandes  elles  mêmes,  & les  peuples 
continuoient  d’en  enrichir  ces  brigands.  ' 

(i)  Canon  12, 
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^ue'îes  princes  Sc  les  évêques  avoîent  pn  leur  avoir 
données.  Lt  huitième  canon,  plus  remarquable  encore 
du  même  concile  , porta  , en  termes  exprès  , que  les 
dîmes  appartiennènt  de  droit  à ces  mêmes  églifes , Sc 
que , félon  les  anciens  canons , les  abbés  Sc  les  rr  oînes 
ne  peuvent  les  rolTéder  qu^avec  la  pern.iffion  & une 
difpenfe  particolic  re  du  Saint-Siège  : difpenfe  dont  iî 
«e  paroit  pas  qu’on  eût  imaginé  jufqu’alors  de  faire 
ufage  , mais  dont  l’abus  ne  fut  que  trop  inulti- 
plié  (i). 

Trente  archevêques  êc  plus  de  deux  cens  évêques 
àffembîésî’an  1095 , avecun  nombre  prefque  incroya- 
ble d’abbés  au  concile  de  Clermont , 011  le  pape  Ur- 
bain ÎI  s’étoit  rendu,  jugèrent  les  dîmes  fi  effentiel- 
lement  appartenir  au  clergé  des  paroiiTes , qu’ils  en 
défendirent  la  poffeffion  aux  évêques  mêmes  (a)  , 
qui , fuivant  le  langage  des  canonifits , n’en  peuvent 
îouir  que  contre  le  droit  commun , ôc  en  vertu  d’un 
privilège  (a).  Cependant  le  concile  de  Paris , de 


^ (i)  Ainfi  les  papes  s’afiiiroient  le  droit  de  difpofef 
des  biens  eccléfiaftiqiies  , & d’en  changer  arbitraire- 
ment la  defiination  fans  le  confentement  prcabblc  de 
la  nation  qui  l’avoit  fixée.  On  fait  que  Grégoire  VII  , 
d’ailleurs  fi  refpedable  par  l’éminence  de  fes  vertus , 
fut  un  de  ceux  qui  étendirent  le  plus  les  prétentions 
de  leur  fiége  fur  le  temporel  des  rois  de  le  droit  des 
peuples. 

(a^  Can  If, 

(^)  Il  paroît  par  le  feîzieme  canon  du  concile  de 
Tours,  rapporté  ci-delfus , note  31  , que  les  évêques 
«voient  des  droits  fur  les  dîmes  dès  le  temps  qu’elles 
furent  établies  5 cependant  ces  mots  per  confulta  epif- 
coporum  femblent  n’exprimer  que  le  pouvoir  d’en  faire 
ta  difiribution.  La  plupart  des  canonises  les  exceptent  . 
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$2,9  J leur  avoît  permis  de  retenir,  dans  la  diflribution 
qa  ils  feroient  des  biens  de  l’églife  , de  concert  avec 
leur  clergé  ^ la  part  dont  ils  pourroient  avoir  befoin 
(i).  Le  concile  de  Nîmes , de  l’année  1096  , réitéré  , 
dans  Ton  premier  canon , la  défenfe  faite  aux  évê- 
ques par  celui  de  Clermont.  C’étoit , k plus  forte  rai- 
fon  , condamner  rufurpatiori  que  fe  permettoient  alors 
les  chapitres  & les  monafieres  qui  n’avoient , pour 
i’autorifer,  aucun  des  titres  que  les  premiers  pafteurs 
pouvoient  produire. 

Si  les  loix  de  l’églife,  reprëfentées  par  les  diffe'rens 
conciles  , dont  on  vient  de  rapporter  les  canons , con- 
damnoient , ainfi  qu  on  l’a  vu  , la  liberté  que  fe  don- 
noient  les  corps  eccléfiaffiques  féculiers  & réguliers 
de  s’approprier  le  patrimoine  des  cures  ; cette  ufurpa- 
tion  ne  parut  pas  moins  condamnable  aux  hommes 
qui  5 dans  ces  fiecles  de  licence  & de  ténèbres  , n’é- 
toient  dominés  dans  leurs  opinions  , ni  par  les  pré- 
jugés de  l’ignorance , ni  par  les  preftiges  de  la  cu- 
pidité. 

Tel  fe  montra  îe  favant  îve  de  Chartres  , qui , en 
écrivant  au  pape  Urbain  lî , lui  difoit  avec  amertume  : 
« Je  vois  dans  la  raaifon  du  feigneur  bien  des  abus 
qui  me  défolent , fur-tout  tjue  ceux  qui  ne  fervent  pas 
à l’autel  vivent  de  l’autel  (a)«  . Tels  fe  montrèrent 


néanmoins  de  la  loi  qui  les  interdit  aux  autres  ordres 
du  clergé.  îls  font  payeurs  des  âmes , & pourroient , à 
ce  titre , participer  à ce  genre  de  falaire  affigné  au 
travail. 

[i]  Ce  canon  du  {Ixieme  concile  de  Paris  n’eft  qu’une 
répétition  de  celui  d’Antioche  , qui  ordonne  la  même 
chofe. 

(î)  Multa  inordinata  fieri  video  in  domo  Dei  quæ 


(58) 

S.  Bernard  & Hugiie , abbé  de  Pontigny , dans  îâ 
circonftance  dont  on  va  parler.  Odon , abbé  de  Mar- 
iiiouiiers  , & fes  religieux  , avoient  une  conteflation 
avec  les  prêtres  d’une  paroiiTe  pour  les  dîmes , Sc  peut- 
être  les  offrandes  que  ceux-ci  réclamoient  comme 
le  prix  de  leurs  travaux.  La  caufe  remife , par  les 
deux  parties , au  jugement  de  l’évêque  de  Chartres  SC 
du  comte  de  Champagne,  fut  terminée  par  une  déci- 
fion  favorable  au  droit  des  prêtres.  Les  moines  mé- 
contens  taxèrent  d’injuftice  la  fentence  des  deux  juges  ; 
ils  en  écrivirent  fur  ce  ton  à S.  Bernard  & à l’abbé  de 
Pontigny,  qui,  tous  deux,  jouiffoient  de  la  confiance  &: 
de  la  vén; ration  qu’on  doit  à de  grandes  lumières  & 
à d’éminentes  vertus.  Lifons  la  réponfe  de  ces  deux 
favans  $c  vertueux  abbés. 

« Quoi  donc,  y difent-ifs , vous  demandez  les 
profits  de  l’autel  ? & à qui  les  demandez-vous  ? aux 
enfans  deLévi,  c’eft-à-dire  , aux  prêtres  qui  y fer- 
vent. C’eft  à eux  qu’il  appartient.de  vivre  de  l’autel. 
Nos  vœux  &c  l’exemple  des  anciens  moines  nous 
impofent  la  loi 'de  vivre  des  fruits  de  notre  travail  , 
& non  pas  de  ce  qui  vient  du  fanduaire.  Ajoutez  à 
cela  qu’eux  feuls  fervent  dans  cette  églife , & que  vous 
ne  partagez  en  rien  leurs  travaux.  Ecoutez  ce  que  S. 
Paul  & Moyfe  , avant  lui  , ont  dit  à ce  fujet  ; Fous 
ne  liereipoint  la  louche  du  bœuf  qui  foule  vos  grains. 
Quel  efl  celui  qui  plante  la  vigne , & ne  mange  pas 
de  fon  fruit  ? Quoi , vous  ofez  vous  élever  contre  ces 
maximes  ! Par  quelle  audace  , b moines  , prétendez- 
vous  boire  le  vin  d’une  vigne  que  vous  n’avez  pas 
plantée  , 6c  le  lait  d’un  troupeau  que  vous  ne  faites 
pas  paître  ? Comment  exigez- vous  ce  que  vous  ne 


me  torquent,  maxime  quod  apud  nos  qui  altari  no® 
ferviunt,  de  altari  vivant.  EpiÎL  12, 
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faîtes  pas  voir  vous  être  dû  ? Si  vous  perfifïez  a le  pré- 
tendre , allez  y baptifer  les enfans,  vifiter  les  malades, 
enfevelir  les  morts,  bénir  les  époux,  infîruire  les 
i^norans  , reprendre  les  pécheurs  , excommunier  les 
rebelles  , réconcilier  les  pénitens  , & que  ce  moine  , 
dont  le  devoir  efl  de  prier  & de  garder  le  filence  , 
aille  dans  la  chaire  faire  entendre  les  vérités  & les 
préceptes  de  l’évangile  ; peut-être  pourra-t-il  alors 
prétendre  au  falaire  de  Ton  travail  ; autrement , fâ- 
chez qu’il  eft  odieux  de  vouloir  moiffonner  ou  l’on 
n’a  pas  femé  , & que  le  comble  de  l’injuflice  efl:  de 
vouloir  recueillir  les  fruits  d’une  terre  qu’on  n’a  pas 
labourée  >9.  Il  efl:  aifé  de  voir,  par  les  ex  prelîi  on  s em- 
ployées dans  ce  palfage,  qu’il  y efl:  quefliondes  dîmes 
& non  pas  feulement  des  offrandes  faites  fur  l’au- 
tel ; ainfi  que  le  mot  altare  pouvoir  donner  lieu  de  le 
croire  (i). 


(i)  Quid  quod  de  altarî  contenditur,  & hocadverfiis 
filios  levi , id  efl  adverfùs  cîericos  ? Clericorum  efl  altafi 
defervire  & de  altari  vivere.  Nobis  noflra  profeflio  & 
antiquorum  monachorum  exempla  viâum  ex  propriis 
præfcribunt  îaboribus  , & non  ex  fanduario  Dei  Hue 
accedit  quod  eidem  eccîefiæ  de  quâ  prefens  difeeptatio 
efl,  clerici  foli  deferviunt,  vosque  cum  illis  panimini 
beneficiiim  cum  quibus  non  exhibetis  obrequium  i 
Paulus  I.  Cor.  c.  9.  clamaî  pro  clericîs  , imô  ante 
ipfum  ûloïfes  deuter.  c.  24.  Non  aUigahis  os  bovî  tri- 
turanîl.  Item  : Quis  plantai  vineam  & de  fruEla  ejus  non 
edit  ? Aut  quis  pafcit  gregem  & de  lade  gregis  non 
manducat  ? Vos  autem  per  concrarium  convenimus, 
Quâ  audacia , o monarchi , prœfumins  feu  vinum 
de  vir>eâ  quam  non  plantaflis , feu  lac  de  grege  quem 
non  pafeitis?  Quo  pa6lo  ibi  exigitis  ubi  nihil  exhibetis? 
Certè  fl  ita  vultis,  baptizate  nafeentes , fepelite  mo- 
îientes,  vifitate  jacentes,  copulace  nubentes  , inflruice 
rudes,  corripite  delinquentes,  exconlraunkate  eon- 


/ 


( 4o  ) 

Animés  <3e  l’efpriî  de  ces  deux  faints  abbe's , les 
moines  de  Cîteaux  réfolurent , dans  les  premières  an- 
nées du  douzième  fiecîe , de  renoncer  a de  fembîabîes 
donations.  C’efl  Sigebert , moine  de  cet  ordre  cé- 
lébré, qui  nous  l’apprend,  a L’abbé  de  Cîteaux  Sc  Tes 
freres,  nous  dit-il  dans  fa  chronique  , réfolurent  una- 
nimeiit  d’obfcrver  îa  réglé  de  S.  Benoit  dans  cette 
partie  , rejettant  loin  d’eux  tout  ce  qui  y étoit  con- 
traire. Dépouîîlés  du  vie!  homme , ils  fe  rejouif- 
foient  d’avoir  revêtu  le  nouveau  ; & parce  qu’ils  ne 
îifoient,  ni  dans  la  réglé  ni  dans  la  vie  de  S.  Benoît^ 
eue  leur  faint  maître  eût  pofTédédes  églifes  & des  au- 
tels , ou  des  dîmes  appartenantes  a d’autres , ils  renon- 
cèrent à toutes  ces  chofes  (î)  w. 

Cette  conduite , d’un  des  corps  religieux  les  plus  - 
refpeêlabîes  qui  aient  édifié  î’églife  , prouve  que, 
dans  les  temps  même  de  ces  déprédations , elles  fe 
tnontroient  aux  congrégations  les  plus  attachées  à 
î’efprit-de  leur  état  êc  de  leurs  faints  fondateurs  , 


tèmnentes abfoîvite  refipifcentes , & in  medio  de- 
nique  eccleûæ  operiat  os  fuum  monachus,  cujus  of- 
ücium  eil  federe  & tacere.  Sic  fortafie  dignum  fe 
probabît  mercenarius  mercede  fuâ.  Aiioquin  invidio- 
fum  adrnodùm  efl  velle  metere  ubi  non  feminaverit, 
fed  & coliigere  qcod  alius  fparferk  etiam  injuriofum. 
Ad  calcem  epiü.  Yvon,  carnot. 

(i)  Abbas  cîtercii  &fratresejus  non  immemores  pen- 
fîoriîs  fcæ,  regiilam  fanéB  benedidi  in  ioco  Ülo  ordi- 
natam  unanimiter  Batuerunt  tenere  , rejicientes  à 
fe  quidquîd  regu5^  rel^^ragabatur.  Exuti  veterem  homi- 
rem  novum  fe  induire  gandebant.  Et  quia  nec  in  re- 
gulâ  , nec  m vitâ  fancii  benediéb  legebant  eumdem 
dodlorem  poiiedifle  ecclef  as,  vel  altaria,  veî  decimam, 
aliorum  hominura,ideo  hæcomniaabdicaverunt.  Sigeb. 
Gembîae  ad  aon.  î 107. 


avec 
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«Tee  toute  leur  înjuftice.  Quelle  difF^rence  entre  leur 
îiianîere  de  penfcr  ôc  celle'd’Abbon , moine  de  Fleury, 
cet  abbé , fi  ardent  fur  ce  moyen  odieux  d’enrichir 
!es  monafieres  ! Heureux  exemple  que  celui  que  don- 
noient  les  moines  de  Cîteaux  , ôc  que  cette  conduite  ,* 
imitée  par  ceux  des  autres  ordres  êc  par  le  clergé  des 
chapitres  , eut  épargné  d’abus , de  défordres  & de 
fcandaîes  dans  l’églife  ! Mais  îa  cupidité  plus  forte  que 
toutes  les  loix,  renverfoit  les  barrières  qui  s’oppofoient 
à fon  cours  , & s’emparoit,  fans  remords , de  tout  ce 
qui  fervok  d’alimcnî  à. fa  voracité;  mais  avant  de  la 
fuivre  dans  toutes  les  révolutions  qu’elle  produifit  , 
écoutons  encore  les  canonifies  fur  Forigine  Ôc  les  ef- 
fets des  ufurpations  que  nous  avons  déjà  vu  tant  de  fois 
condamnées. 

Les  dîmes , dit  Vanefpen  (ï),  d’après  îe  témoignage 
unanime  des  auteurs  ôc  les  monumens  d©  ces  fiecles  , 
étant  données  aux  princes , minifires  attachés  au  gou- 
vernement fpirituel  des  âmes  , les  évêques  témoins 
ÛQ  riifurpation  qui  les  leur  enîevoit,  employèrent  les 
exhortations  , les  décrets  , les  cenfures  même  , pour 
en  procurer  îa  refiitution.  a Les  grands  touchés  de 
leurs  inftances  , fe  décidèrent  à s’en  défaifir  ÔC  à les 
employer  à de  pieux  ufages.  L’efpoir  d’une  célébrité 
temporelle  joint  au  defir  d’une  heoreufe  immortalité , 
fit  naître  dans  leur  ame  îe  defir  de  ces  grandes  fonda- 
tions perpétuées  jufqu’a  nos  jours  ; telles  que  font  celles 
des  monafieres  ôc  des  colleges  de  chanoines.  Leurs 


(i)  Quoiqu'on  ne  fe  foît  pas  attaché  à traduire  lit- 
téralement les  pafiages  de  Van-Efpen  cju’on  a cités, 
on  les  donnera  néanmoins  en  leur  entier.  Ils  prou- 
veront qu’on  a plutôt  afFoibli  les  idées  de  cet  auteur  , 
qu’op  ne  les  a rendues  avec  i’odieux-  qu*eiles  |etten& 
fur  les  ufurpateurs  du  biea  des  curés. 
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fioms  infcrifs  da-ns  le  catalogue  des  bienfaîteurs  de 
ces  égiifes  , fe  trouvoient  ainfi  aiTurés  de  vivre  avec 
îeur  mémoire  au-delà  du  tombeau. 

On  fe  figure  à peine  , dit  le  même  auteur,  juf- 
gu  à quel  point  ces  confidérations , appuyées  des 
prières  & des  follicitations  des  moines  , multiplièrent 
ces  pieux  établifiements.  Ils  le  furent  de  maniéré 
quil  n’efi  prefque  pas  une  feule  maifon  reîigieufe 
qui  ne  leur  doive  fon  exifience  ou  une  partie  de  fes 
biens  t). 

U Ai nfî , dit-il  encore  , quoique  ces  dîmes  fortilfent 
des  mains  des  laïques,  la  reftiîuîion  n’en  étoit  pas  faite 
à ceux  à qui  elles  appartenoient  par  le  droit , c’efi-à- 
dire  aux  égiifes  paroifiiales  (i) 


(i)  Cum  vet^  principalîter  ac  primarib  deciraæ  fa- 
cerdoîibus  fpiritiialia  minifirantibiis  ex  intentione  fide- 
lium  eas  offerentium  & eccîefiæ  eas  exigentis  fint  ©r- 
dinaîæ,âtque  ipfis  qiiodam  modo  violenter  ablatæ  cen- 
ferenîur^  epifcopi  tum  adhortationibus , tura  editis 
decretîs  , laîcos  ad  earum  refntutionem  ac  dimifiionem 
lîi'gere  haud  defiiterunt.  Hisexhortationibus  & decreris 
qu3e  non  nuraqnam  & cenfuras  miDabantur  in  refrac- 
tarios  , plures  principes  laîci  commoti  ab  iis  fe  liberare 
& locis  aut  operibas  piis  impeadere  voiuerunr.  t.  2, 
p.  44 , aura.  13  & 14. 

Acccdebat  tum  temporls  In  laïcis  fundandi  ac  dotandi 
îTionafteria  & canonicomm  collegia  avidiras , ut  veî 
fie  eorum  nomen  & poüeritas  fundatorum  aut  bene- 
fafiionim  caîalogo  inferta , quodam  modo  pofl  vitatn 
fupereffent.&  nomen  gîternum  hæreditarent. 

Accedebant  monachorura  frequentes  infiantes  & 
Importunæ  preces  & foilicirationes  qui  & hoc  fun- 
daîîonis  & dotatiouis  opus  in  cœlum  ufque  attoîîere 
ad  demerendum  Deum  , peccatorumque  remif- 


Rendez- nous  ce  que  vos  peres  nous  ont  enîeve  ^ 
pouvoient  dire  les  prêtres  de  ces  églifes  , 'a  ces  injures 
difpenfateurs  d’un  bien  ufurpé  ; la  prière  pour  les 
morts  , Toblation  de  la  viêlirae  fans  tache  & la  mé- 
diation des  faints  ^ ont  leur  fondement  dans  la  foi  qui 
nous  eft  commune  ; elles  vous  feront  méritoires  lorf- 
que  vous  aurez  commencé  par  accomplir  toute  juflice. 
Mais  la  voix  qui  pouvoit  parler  ainfi  étoit  facilemenï 
étouffée  par  les  préjugés  de  l’ignorance  Sc  par  le  cri 
perçant  de  l’intérêt. 

Lacombe  , dans  fon  diêlionnaire  de  Jurifprodence 
canonique  , au  mot  dime  , ne  fe  diffimule  pas  V abus 
étrange  dont  on  vient  de  parler , quoiqu’il  en  trouve 
la  fource  dans  les  lumières  du  clergé  régulier , & dans 
les  fervices  qu’il  dit  avoir  alors  été  rendus  aux  pa- 
roiffes  par  les  monafleres  [i]  *,  opinion  fondée  fur 
Thifloire  de  quelques-uifes  des  églifes  paroiffiales  des 
villes  & de  la  campagne  , & particuliérement  des 


fîonsm  impetrandam  pîurimiim  valereperfuadere  omni 
modo  üudebant.  Ibid  p.  44. 

Hæc  omnia  roirum  quantum  ftimuîarint  pios  laïcos  ' 
utdecimas  aliaque  bona  in  monafleriorum  fundationes 
& dotationes  præcipiie  per  teflamenta  , cum  iis  am- 
pliiis  uti  non  poifent,  conferrent;  adeo  ut  vix  uîîum 
reperias  monafleriiim  qiiod  non  aîiqua,  ut  minus,  ex 
parte  per  hujus  modi  laïcorum  largitionem  fundatuna 
atque  dotatum  fit.  Ibid  p.  44  , n.  i7« 

Verùm  licet  hâc  ratione  decimæ  è minibus  laiconim  / 
extrahi  viderentur  , tamen  non  iis  quibus  jure  debitæ 
erant  , fciiicet  ecclefiis  parochialibus  & facerdoribus 
fpirkualiâ  miniflranribus  refiîtuebanfur;aiîde  nec  huius:. 
modi  decimarum  tranflationes  epifeopi  probabant,  IbU 
num.  18. 

(i)  Diél.  dejurifp.  can,  p*  a iy  & fuîv» 
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pf «mîeres  ,*  mais  qm  ne  l’efl  pas , fi  an  fetcnd  au  grànâ 
nombre,  & moins  encore  à la  généralité  de  ces 
cgîifes  ; ainfi  que  nous  aurons  dans  la  fuite  occafioa 
de  l’expofer. 

r M.  Piales  ne  s’exprime  pas  moins  clairement  fur 
cet  objet.  « Des  feigneurs  puiflans , dit  ce  favant  ca- 
îionifie  , envahirent  le  patrimoine  d’un  grand  nom- 
bre d’églifes  ( paroifliales  ) dans  le  onzième  fiecle 
êc  les  fuîvans.  ( Il  pouvoir  remonter  l’époque  de  ces 
ufurpations  même  avant  le  dixième  ).  Les  defcen- 
dans  de  ces  feigneurs...»  refiituerent  ce  patrimoine; 
mais  au  Heu  de  faire  ces  refiitutions  au  clergé  fécu- 
îier  , & ife  rendre  au  curé  de  chaque  paroijfeles^ 
aimes  qui  lui  avaient  été  enlevées  , ils  les  remi- 
rent entre  les  mains  des  moines  , &c.  (i) 

L’origine  de  la  portion  congrue , avoir  dit  Lange  , 
vient  de  V ufurpation  qui  a é^  faite  des  dîmes  fur  les 
curés  par  les  chapitres , les  abbayes  Bc  autres  com- 
munautés eccléfiafliques  ; car  autrefois  , & fuivant 
la  difpofition  du  droit,  tou^s  les  dîmes  d’une  pa- 
roilîe  appartenoient  à l’égîife  paroifiiale  , que  les 
faints  décrets  appellent  égîife  baptifrnale.  Ce 
langage  efl:  celui  des  canonifies  oui  ont  écrit  fur 
cette  matière , Bc  nous  verrons  , dans  ce  qui  nous 
refie  à dire  fur  le  droit  des  curés  aux  dîmes  de 
leurs  paroilfes  , nos  rois  eux- mêmes  fe  décider  Bc 
nos  cours  de  jufiice  prononcer , d’après  ces  prin- 
cipes , dans  tout  ce  qu’ils  ont  fait  pour  réparer  au- 
cunement l’injufiice  de  ces  ufurpations.  Quelle  fur 
la  conduite  des  chapitres  8c  des  monafieres  appro- 
priés , ainfi  du  bien  des  paroifies , Bc  que  fît 
Féglife  pour  arrêter  le  torrent  des  abus  aulîî  étranges 
que  fc.andaleux  , que  ce  nouvel  état  des  chofes  pro» 

, I.H 

(î)  Traité  des  répar*  part,  a ^ ch,  u 


) 
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^luTit  ? Cefi:  ce  qu’il  eft  de  notre  objet  de  diTcu- 
ter.  Nous  laifTerons  prefque  toujours  parler  l’églife 
dans  fes  conciles;  c’eft  fon  efprit  & fon  langage 
que  nous  préférons  de  faire  entendre,*  mais  expo- 
fons  d’abord  ce  que  l’hiftoire  nous  apprend  de  l’ufage 
que  firent  ces  nouveaux  propriétaires  du  patrimoine 
des  églifes  paroilTiaîes. 

Différentes  fortes  de  biens  avoient  formé  ce  qu’on 
appelle  le  temporel  des^ cures.  Tels  étoient  la  dîme  des 
fruits  naifiants  dans  l’étendue  des  paroiffes , les  do- 
maines ou  les  fonds  de  terre,  les  rentes  en  argent,  lé- 
guées par  les  fideîes  de  ces  mêmes  paroifles  aux  mi- 
nifires  qui  les  fervoient  , & les  offrandes  que  la  piété 
généreufe  leur  prodiguoit.  Parmi  les  biens  fonds  atta- 
chés aux  cures  , tous  n’étoient  pas  le  don  des  patoif- 
fiens  , il  en  étoit  dans  plufieurs  endroits  que  le  clergé 
des  paroiffes  avoir  acquis  & payés  de  fes  deniers , Sc 
qui  quoiqu’ils  fuffent  une  aumône  faite  par  eux  à l’é- 
glife  , formoient  une  claffe  particulière  de  biens  que 
les  ufurpateurs  dévoient  le  moins  s’approprier.  Il  pa-r 
roît  que  cette  reffource  honteufe , accordée  depuis  à 
l’indigence  des  pafteurs  , fous  le  nom  de  cafuely  étoit 
alors  à peine  connue  , reffource  d’ailleurs  incertaine  ^ 
ainfi  que  celle  des  offrandes,  & aufîi  humiliante  pouc 
qui  la  reçoit , qu’affligeante  pour  qui  la  donne.  , 

De  toutes  ces  différentes  fortes  de  biens  , de  tous 
ces  fonds  précieux , offerts  à la  décoration  des  temples, 
aux  befoins  de  Tindigence  , à la  fubfifiance  des  pas- 
teurs , il  n’en  refia  d’abord , dans  prefque  tous  les  lieux, 
que  ce  que  la  plus  avide  cupidité  ne  put  leur  arracher , 
je  veux  dire  les  ofirandes.  Encore  pourroit  - on  cirer 
grand  nombre  d’exemples  du  partage  qui  leur  en  en- 
levoit  une  portion  plus  ou  moins  confidérable , félon 
le  degré  d’abondance  que  les  églifes  recevoient  de  la 
libéralité  des  chrétiens.  Tout  le  refie  devenoit  la  proie 
de  ces  nouveaux  bénéficiers. 
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Une  difpolitîon  fi  injufle  diibien  des  paroiflles , trom^ 
poit  ie  vœu  des  fondateurs  , celui  de  la  nation  entière 
qui , comme  on  Fa  vu  , ne  s’étoit  point  propofé  d’en 
enrichir  les  chapitres  Sc  les  corps  religieux  j ôc  trom- 
poit  encore  plus  celui  de  Fégîife.  Nous  en  avons  donné 
la  preuve  dans  ce  que  nous  avons  de'ja  cité  de  fes  loix>. 
Nous  Failons  entendre  s’exprimer  de  la  même  rnaniers 
fur  le  genre  d’injuilice  que  nous  venons  d^expofer. 
Le  concile  de  Tours , de  l^an  loéo  , auquel  préfidok 
ondes  légats  du  pape  Nicolas  IL  défend  aux  chapitres 
& aux  monafieres  de  recevoir  aucune  églife  de  la 
main  des  laïques  fans  la  permiiTion  de  Févêque.  ( i ) 
On  verra  dans  îa  fuite  les  motifs  de  cette  défenfe. 

Les  Normands  , e'tablis  depuis  deux  fiécles  dans  îa 
province  qui  porte  fon  nom  , avoient  traité  les  biens 
eccléfiafÜques  comme  les  terres  qu’ils  avoient  con- 
quifes.  Mais  les  ducs  8c  tes  feigneurs  de  îa  nation  , 
depuis  qu’ils  s’étoient  éclairés  des  îurineres  de  la  foi  , 
avoient , à Fexempîe  des  feigneurs  fraîîÇois,  enrichi 
de  leurs  dons  les  chapitres  & les  tisonafleres  de  îa  pro- 
vince. Le  concile  affernbîé  à Lillebonne  , Fan  îo8o  , 
fous  les  yeux  de  fon  duc  Guillaume  le  conquérant, 
fait  une  loi  aux  abbés  de  préfenter  leurs  curés  aux 
f?  évêques,  6c  de  leur  ailigner  de  quoi  vivre  bonne- 
temenî , fi  les  curés  ne  jugent  point  a propos  de 
réfider  dans  les  raonafires.  ( a ) C’efi:  que  les  fei- 
gneurs laïques  8c  les  corps  eccléfiaftiques  , maîtres  de 
ces  églifes , s’occupoient  moins  du  foin  de  pourvoir  k 


(i)  Can.  4, 

G)  Can.  15.  Henri  ÎT , roi  d’Angleterre  , fut  préfent 
a ce  concile.  On  y défendit  aux  laïques  de  s’emparer 
d’une  partie  de  soffrandes,  6c  de  faire  fervirîes  églifes  par 
des  vicaires  à gages.  Les  corps  eccléfiaüiques  en  don- 
Boienc  l’exeniple» 


îa  rubfiffance  de  leur  cierge,  que  de  celui  d’en  accu-,, 
niuîer  les  revenus. 

La  poffeffîon  des  biens  attache's  au  fervice  des 
églifes  paroiffiaîes , palfee  dans  les  mains  des  cha- 
pitres Sc  des  raonafteres , leur  impofoit  l’obligation  d’y 
travailler  eux-mêmes , ou  de  les  pourvoir  de  miniftres 
capables , par  leur  zele  Sc  leurs  talents , de  remplir  les 
voeux  de  l’égîife  6c  les  devoirs  de  leur  milTion  , mais 
l’économie  la  plus  fordîde  régloit  fouvent  le  modique 
partage  qu’on  facrifioit  aux  befoins  les  plus  indifpen- 
fables  de  ces  nouveaux  payeurs.  La  vigilance  des  évê- 
ques, dépourvue,  dans  ces  temps  de  licence  6c  de  dé- 
ferdres,  de  l’autorité  nécelTaire  , s’éîevoit  en  vain 
contre  un  genre  d’abus  fi  honteux.  On  voit  par  le  con- 
cile d’Avranches , de  Tan  117a  , que  ceux  qui  poffé- 
dqient  ces  cures,  les  faifoient  adminiftrer  par  des 
prêtres  à gages  , ( i ) 6c  ce  que  nous  allons  ajouter  , 
fait  la  preuve  que  les  prélats  n’avoient  alors  ni  l’auto- 
rité , ni  le  pouvoir  néceiTaires  pour  proportionner  ces 
gages  à l’importance  des  fonélions  6c  aux  befoins  de 
ceux  qu’ils  voyoient  ainfi  chargés  de  l’adminifiration 
des  paroilTes. 

• 95  Les  moines  6c  les  templiers , 'dit  l’auteur  de  i’a- 


(i)  V.  droit  des  curés  & des  paroifîes , t.  2.  p.  î2.’ 
« La  dîme,  dit  Fauteur,  p.  12  , que  les  habitans  d’une 
paroiiTe  payent,  à la  fueur  de  leur  front,  doit  être 
regardée  comme  un  pain  laborieufement  gagné,  que 
les  enfans  d’une  même  famille  partagent  avec  leur 
pere  commun  , en  reconnoifTance  des  foins  qu’il  prend 
de  leur  éducation  ehrétieone».  Les  abus,  condamnés 
par  le  concile  cl’Avranches  , étoient  antérieurs  à ce 
fîecle.  Ce  fut  un  des  moyens  dont  les  corps  eccîé- 
fialliques  fe  fervirent  fouvent  pour  fe  réferver  les 
fonds  des  cures  qu’ils  confervent  encore,  & n’en  dé- 
tacher aucune  partie. 
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fialyfe  des  eoncîles , fur  le  neuvième  canon  du  îîîej 
concile  de  Latran  , de  l'an  1179  , ôc  généralenienE 
tous  ceux  que  les  papes  avoient , félon  l’ufage  de  ces 
temps-la,  comme  accablés  de  privilèges , ne  gardoienc 
prefqne  plus  de  mefures.  Il  faut  lire  ce  canon  pouc 
^oir  les  abus  & les  défordres  terribles  que  ces  privi- 
lèges ont  caufès  en  occident , par  le  mauvais  ufage 
qu’ils  ont  fait  de  tant  de  grâces  Sc  de  bienfaits  donc 
le  faint  fiège  les  avoit  comblés,  (i) 

Le  fcandaîe  d’une  coutume  a détruire  , c'efi:  ainfî 
que  l’obfervoient  les  peres  du  ÎV  concile  de  Latran  , 
de  l’an  12,15 , introduit  en  certains  lieux;  les  patrons 
des  églifes  paroiiîiales  & autres  perfonnes  s’en  ré- 
fervent ;à  eux-mêmes  tous  les  fruits  , & en  laiffent 
aux  prêtres  qui  deffervent  les  églifes  , une  fi  foible 
partie,  quelle  ne  peut  convenablement  fuffire  à leuc 
fubfiftance.  Car  ainfi  que  nous  en  fommes  inftruits  p 
îes  prêtres  des  paroiiîes  ne  reçoivent  en  certains  can- 
tons que  le  quart  du  quart , c’efl-k-dire  , la  fixieme 
partie  des  dîmes  ; d’où  il  arrive  qu’on  ne  trouve 
prefque  aucun  prêtre  qui  veuille  fervir  ces  églifes. 

Puifqu’il  eft  écrit que  celui  qui  fert  à V autel 

doit  vivre  de  V autel , nous  ordonnons  que,  fans  avoir 
égard  a quelque  ufage  contraire  d’évêtjue  ou  de  patron 
que  ce  foit  ,il  fera  afiigné  auxdits  prêtres  une  portion 
füffifante  , Scc.  „ (2) 


(1)  P.  556 , com.  2. 

(2)  Extirpandæ  confuetudînis  vkium  in  qiiibusdam 
partibusinolevit. patroni  ecclefiarum  parochialinm.... 
proventus.îpfarum  fibi  penitùs  vindicantes,  presbite- 
riù....  relinquunt  adeo  exiguam  portioiiem  ut  ex  e.^ 
nequeant  congruè  fufîentari.  Nam  ut  pro  certo  di- 
dicimus  , in  quîbusdam  regionibus  parochiales  pref- 
biteri,.,.  non  obtinent  nifi  quartam  quart» , id  eft  fextam 

L’autorité 
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L’autonté  cl’un  concile  général , (î  foîemnelîemenf 
employée  pour  mettre  des  bornes  à la  barbare  cupi- 
dité de  ces  patrons  , refta  fans  effet  dans  une  partie 
des  lieux.  La  même  ordonnance  fut  inutilement  re- 
nouvellée  dans  les  conciles  de  Narbonne  , de  l’an 
1117  ( I ) , de  Coignac  12.38  ( a ) , de  Beziers  12^6 
( 3 ) , de  rifle  en  Provence  12,88  (4  ).  Elle  fut  ré- 
pétée dans  celui  de  Lavaur,  13^8  , ôcc.  Ces  défenfes, 
ou  plutôt  ces  loix  , fi  continuellement  renouvellées,, 
prouvent  l’oppofition  confiante  qu’elles  trouvoient  à 
leur  exécution  dans  rinjuflice  de  ces  avides  patrons. 
On  la  verra  foutenue  opiniâtrément  jufqu’au  moment 
ou  la  puiffance  fécuîiere , ufant  de  tous  fes  droits , 
s’unit  avec  les  premiers  pafleurs  pour  affurer  enfin 
rentiere  obfervation  de  leurs  décrets. 

On  peut  juger , par  ce  qui  fuit , de  la  nécefîité  de 
cette  union  Sc  de  l’horrible  abus  que  les  patrons  titu- 
laires des  cures  faifoient  du  pouvoir  qu  ils  s’étoient 
arrogé  , d’en  foudoyer  arbitrairement  les  miniftres 
qu’ils  y établifibient.  >1  O honte  de  nos  peres  , s’écrie 
un  auteur  moderne,  on  vit  les  augufies  6c  terribles 
fondions  du  minifiere  pafioral , fi  refpeélées  par  les 
îoix  ,fi  dignes  de  l’être  par  tous  les  chrétiens  , livrées 
à î’aviliflement  & à l’opprobre.  On  ofa  charger  de 


decimam  deciraarum.  Unde  fit  ut  in  illis  regionibus 
penè  nuUus  inveniatur  facerdos  qui  vei  modicam  ha- 
beat,  peritiam  litterarum  ...  Ifatuimus  ut  confuetudine 
qnalibet  epifcopi  veî  patron!.,.,  non  obfiante,  poruo 
presbiteris  ipfis  fuffîcieas  aflignetiir.  Câ.n.  jZx 

(1)  Can.  12. 

(2)  Can.  32; 

(3)  Can.  26^ 

(4)  Can.  6» 


& 
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V&  ffeTîîîierS  du  foin  de  pourvoir  au  fervîce  paroiffîaL' 
"On  ofa  ftipuîer  ce  fervice  dans  des  aâes  publics^ 
comme  faifanî  partie  d'un  prix  de  ferme  & d’un  bail 
■ au  rabais.  Ces  excès,  ajoure- î-il  , font  fi  raonfirueux, 
qu’ils  ne  feroient  pas  croyables  , fi  on  n'en  trouvoit 
encore  tous  les  jours  dans  les  dépôts  publics  des  îïIq^ 
lîuments  feandaieux  (i). 

Un  autre  genre  d'économie,  pratiqué  jufqu  au  temps 
Vcîfm  de  nos  jours , fut  celui  d'unir  ces  auguftes  fonc- 
tions à celles  de  chapelains  , de  maires  chapelains , 
& en  général  d'ofHciers  dans  les  égîifes  communes 
aux  paroilTes  & aux  chapitres  , & de  confondre  ainfl 
dans  la  même  perfonne , Bc  le  paffeur  des  âmes  , Bc  le 
chantre  appelîé  par  les  chanoines  & gagé  par  eux.  Les 
fonds  attachés  à ces  places  fubaîternes , quelques  mo- 
-idiques  qu’ils  fuffent',  étoient  cenfés  le  patrimoine  des. 
eures  , éc  les  chapitres  avoient  trouvé  l’heureux  moyen 
de  pourvoir  en  même  temps  aux  demandes  & aux 
droits  des  paroilfes,  Sc  aux  befoins  de  leur  chœur,  an 
rniniflere  facré  du  fouverain  payeur  des  âmes  & an 
chant  des  humbles  cantiques  que  répètent  les  anges 
profternés  devant  lui.  Et  la  voix  des  peuples  étoit 
muette  à la  vue  de  ces  fcandaleufes  fubverfions  de 
l’ordre  établi  par  ce  divin  pafleur  lui-même;  Sc  des 
prêtres  ofoient  leur  préfenter  ces  payeurs  dans  cet 
létat  de  dégradation.  C’en  étoit  une  en  effet , puifqu’il 
fubordonoiîà  des  collèges  de  clercs  par  leur  inflitution 
eccléfiafaque , ceux  que  Finfiitution  divine  leur  avoit 
donné  pour  chefs  & pour  maîtres. 

C^e  concert  général  des  corps  eccléfiafliqiies  fécu- 
liers  & réguliers  , pour  fe  fubordonner  le  clergé  des 
paroiifes  & pour  l’appauvrir  , avoit  produit , ainü 

, 

[i]  Droit  des  curés» 
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qu^on  Ta  obrerv^*,  tons  les  maux  qnî  afHîgeoînt  aforfi. 
î’églife.  C’elt  de  cette  fource  impure  que  fortirent 
cet  oubli  du  refpe^ï:  de  Ton  état , de  fes  devoirs  & 
de  foi  - même  qui  avilit  Famé  , & ces  défordres 
prefque  toujours  inféparables  de  la  baffelTe  & de  la 
mifere.  Doit-on  s’étonner  s’il  perdit  la  juüe  confidé- 
ration  que  les  fublimes  fonélions  de  fon  minifere 
lui  avoient  alTurée  , fi  des  homn-’cs  accoutumés  à ne 
donner  de  prix  & de  valeur  qu’à  l’éclàt  qui  fuit  les. 
richeffes  , transférèrent  à des  corps  opulents  la  véné» 
ration  due  à ces  vénérables  repréfentants  du  premier 
ôc  du  divin  pafteur  des  âmes.? 

Mais  fi  l’indigence  où  fur  réduit  le  clergé  des  pa-*' 
roifies  , influa  fi  fenfibîement  fur  les  rrŒurs  publiques^ 
fi,  comme  il  n’elî:  que  trop  vrai  , elle  enfanta  les 
défordres  qu’on  peut  reprocher  aux  miniflres  de  ces 
fiécles  ténébreux  , Fopuîence  des  corps  eccîéfiafiiques 
ne  leur  fut  pas  moins  funefle.  La  charité  , fuivant 
îe  langage  de  S.  Bernard  , leur  avoir  prodigué  des 
ricliefles  , & les  richefles  eurent  bientôt  étouiFé  leur 
mere-  Qu’on  îife  les  reproches  faits  par  les  conciles 
de  ces  temps  malheureux  aux  chanoines  dcaux  moines 
enrichis  par  elles  , Sc  l’on  gémit  de  voir  l’abus 
qu’ils  en  faifoient , 8c  d’avoir  à regretter  pour  eux 
cette  primitive  auflérité  de  mœurs , cette  raodeflie' 
antique , ces  lumières  , ces  vertus  qui  les  avoient: 
rendus  aulîi  chers  à l’églife  que  refpedables  à fes 
enfants. 

La  dîftinâiion  finguîiere  opérée  par  îa  cupidité , 
tre  un  pafieur  de  n^m  feulement  . 8c  jouiflant  du  pa- 
trimoine des  cures  , 8c  un  prêtre  gagé  pour  le  repré- 
fenter  dans  la  partie  aâive  8c  laborieufe  de- fon  état  j,. 
fit  imaginer  îe  nom  bizarre  8c  vraiment  finguîier  de- 
curé  priraidf.  Il  falloit  bien  fans  doute  fe  donner  urs 
titre  , du  moins  apparent,  pour  en  impofer  aux  peuples^ 
ôc  leur  perfuâder  qu’on  pouvoir  leur  faire  payer  des 
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fervîces  qu’on  n’etoît  pas  difpofë  à leur  rendre.  A né 
juger  des  chofes  que  par  leur  nom , qui  ne  croiroir 
que  ces  prétendus  pafleurs  ont  eux  - mêmes  fervi  les 
paroiiTes , $C  que  tous  leurs  prédécefiTeurs  , ou  dii 
moins  le  plus  grand  nombre,  ont  acquis  le  droit 
qu’on  accorde  à d'anciens  ouvriers  , de  jouir  dans 
Fînaélion  de  la  vieiîîelTe  du  fruit  de  leurs  travaux. 
Détruifons  , s’il  eft  poffibîe  , l’illufion  qu’on  s’eft  ef- 
forcé depuis  fî  long-temps  de  répandre,  & déchirons 
le  voile  qu’elle  étend  pour  tromper  nos  foibles  yeux. 

Le  Concile  de  Merida  , de  l’an  666  « permet  aux 
évêques  de  retirer  des  égiifes  paroilTiales  des  prêtres 
pour  les  placer  dans  leurs  cathédrales  , à condition  par 
eux  de  faire  deflervir  leurs  paroiffes  par  des  vicaires  , 
auxquels  ils  fourniront  la  fubfiftance  [i).  Ainfi  le  cure 
réfidant  dans  l’églife  cathédrale  , pouvoir  y jouir  des 
fruits  de  fon  titre  , & le  prêtre  qui  le  rempîaçoit  dans 
celle  de  la  paroilTe,  ne  pouvoir  lui  demander  qu'une  por- 
tion des  fruits  de  la  cure  que  celui-ci  avoit  le  droit  de 
f xer  ; telle  efl:  , dit-on  , l’origine  du  droit  des  curés 
primitifs.  îls  font  autorifés  par  l'égîife  à fe  fubflituer  des 
•vicaires  qui  les  déchargent  des  foins  & des  travaux  de 
l’adminifration  fpiritueîle  , à les  borner  à une  portion 
fudifante  fur  les  fruits  de  la  cure  , & à s’en  réferver 
pour  eux- mêmes  tout  le  reüe. 

J’obferve  en  premier  lieu  , que  îe  canon  qu’on  vient 
de  rapporter  , ne  ht  point  loi  dans  l’églife,  & fur-tout 
dans  celle  deFrarxe  , qui  ne  parok  pas  même  l’avoir 
connue  avant  le  dixième  fiecîe  , ou  du  moins  en  avoir 
fait  ufage.  Que  îe  pouvoir  accordé  par  le  concile 
aux  curés  , de  jouir  des  fruits  de  leur  ancien  titre  , 
étoit  perfonnel  à celui  qui  l’obtenoit , qu  il  finiffoit 


(i)  Can,  12» 
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avec  Tes  jours  , qu’il  n’autorifoit  point  regîife  mero 
à s’emparer  des  biens  de  la  cure  , dont  a fon  décès  lé 
nouveau  titulaire  , fon  fucceffeur  , rentroit  dans  la  plus 
entière  poffefTion. 

C’efl  néanmoins  fous  ce  nom  impofant  de  curé 
primitif,  qu’un  nombre  prefqu’incroyable  de  béné- 
ficiers de  toutes  les  clafies  , nous  prélente  encore  des 
payeurs  fans  troupeaux , des  curés  fans  miffion  , & 
même  fans  facerdoce , des  titres  & des  honneurs  fans 
fonêlions , & la  foîde  du  fervice  fans  armes  6c  fans 
combats  ; femblabies  à ces  citoyens  proferits  , relies 
infortunés  de  Juda  , que  le  Roi  de  Babylone^  parut 
avoir  oubliés  fur  les  rives  du  Jourdain  , les  curés  por- 
tionaires  gémilfent  fur  les  débris  de  leurs  anciens  édi- 
fices , 6c  trempent  de  leurs  fueurs  la  terre  encore  fer- 
tile, dont  une  bouche  étrangère  vient  dévorer  les 
fruits. 

Cette  double  portion  que  le  grand  apôtre  vouloit 
qu’on  alRïrât  aux  ouvriers  évangéliques  qu’il  alfocioit 
à fes  travaux  , ne  leur  ell  plus  rendue  , elle  efl  au- 
jourd’hui trop  foüvent  dans  des  mains  oiiives.  La  re— 
compenfe  du  travail  ell  devenue  celle  de  1 indolenee^ 
êc  des  hommes  inconnus  dans  les  temps  apolloiîqnes, 
des  chefs  honoraires  fans  relidence  , de  raon^alleres 
fouvent  fans  conventualite  , nous  ont  fait  croire  que 
î’efprit  de  nos  faintes  loix  pouvoit  concilier  les  émo- 
îuraens  des  veilles  6c  des  fatigues  avec  les  douceurs 
du  repos. 

Le  gouvernement  fpiritueî  des  âmes  n’ell  donc 
plus  , depuis  long  - temps  , dans  l’eglife  / art  des 
ûrts,  ainfî  que  l’a  dit  St.  Grégoire , 1 ignorance  la 

plus  grolîiere  peut  donc  impunément  en  ufurper  lenont 

6c  s’en  approprier  les  droits  6c  les  honneurs.  Ces  pré- 
tendus curés  5 difoît  un  éloquent  avocat  du  dernier 
fiecle  « font  des  fenîinelks  aveugles , ils  ne  yïüiqbî 
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point  ce  qui  efi  abandonné  , ne  cbercbent  point  ce 
qui  efl  perdu  , ne  nourrifTent  point  ce  qui  efl  iain  , ne 
guérifTent  point  ce  qui  efl  malade,  & cependant  man- 
gent îa  chair  du  troupeau.  C efl  par  eux  , dit4! , en 
parlant  de  leur  établilTeraent  , que  fut  féparé  îe  béné- 
fice d’avec  l’office  , que  par  une  efpece  de  meurtre, 
fut  divifée  cette  ame  d’avec  ce  corps  , que  fut  rom^ 
pue  la  chaîne  naturelle  qui  joint  enfemble  le  travail 

la  récompenfe.  Les  chapitres , les  monafleres  Sc 
les  autres  communautés,  fe  font  enrichis  des  dépouilles 
des  curés , auxquels  on  n’a  lailfé  que  fa  voix  pour  dé- 
plorer la  diffipatîon  du  bien  des  églifes  : l’héritage 
des  enfans  a paiTé  aux  étrangers.  Les  paroifTesqui  fon2  i 
les  mairreffies  des  peuples,  font  devenues  veuves,  les 
princeiTes  des  provinces  ont  été  mifes  fous  le  tribut  ; ■ 
î’avarice  des  curés  primitifs  a déhguré  cette  notable 
partie  de  la  hiérarchie  de  Féglife  (i).  » 

Cependant,  fi  ce  nom  n’eft  point  vuide  de  fens, 
s’il  étoit  dans  le  clergé  des  hommes  qui  fulfent  en 
droit  de  fe  Tapproprier , à qui  ce  nom  de  curés  pri- 
miîifs  pouvoit-iî  mieux  convenir,  qu’aux  fucceffeurs 
de  ceux  qui  depuis  que  nos  peres  s’étoient  éclairés  des 
lumières  de  la  foi,  gouvernoient  les  paroiffies formées 
par  nos  premiers  évêques.  La  fucceffion  de  ces  paf- 
îeurs  fe  perdoit  dans  la  nuit  des  temps  , lorfqu’oh  les 
dépouilla  du  bien  de  leurs  églifes,  & le  plus  grand 
riombrede  celles  qui  exiflentde  nos  jours,  ne  doivent 
leur  établiifement  ni  aux  chapitres  ni  aux  monaheres. 
ïl  efl  donc  vrai  que  ce  n’efl  ni  aux  uns  ni  aux  autres  de 
ces  derniers  qu'il  peut  convenir,  & que  l’ufage  qui  îe 
leur  donne  , efi  l’effet  de  l’ignorance  ou  de  Fillufion. 

L’églife  ne  pouvoit  approuver  l’abus^ qui  réuniffioit 
dans  la  même  perfonne  les  obfervances  de  îa  vie  cé« 


(i)  Lemaître,  plaidoyer  9^ 
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’jnobîtîque  8>c  les  fon«^lions  du  miniflere  pafforaî.  Com- 
nient  fatisfaire  à toutes  les  deux  ? car  , ce  moine  en- 
levé h fon  cloître  par  le  titre  qui  Tattachoit  au  gou-- 
vernement  d'une  paroifie  , n’abjuroit  point  par  cela 
imême  fes  vœux  , quoiqu’il  parût  les  oublier.  Quel 
pouvoir  donc  être  refprit  qui  l’animoit  , lorfque  paf- 
fant  de  fâ  cellule  & du  recueillement  de  la  vie  con- 
templative aux  embarras  , aux  affaires  tumultueufes 
du  monde  , il  fe  voyoit  ainfi  partagé  entre  deux  gen- 
res d’exiffences  fi  difparates  , ou  plutôt , fi  contraires. 

Les  Peres  du  Concile  générai  de  Latran  , de  l’an 
Î179  , firent  cefTer  cet  abus,  du  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  des  congrégations  régulières.  Il  avoic 
commencé  à défoler  Féglifc  fur  la  fin  du  neuvième 
fiecle,  ou  dans  les  premières  années  du  dixième  ; en 
le  fuppofant  commun  à toutes  celles  que  la  dépouille 
des  cures  enrichit  ; je  demande  fi  l'adminiflration 
quelles  en  eurent  pendant  trois  hecles  , a pu  détruire 
les  droits  que  leurs  prédécefTeurs , dans  le  clergé  fé- 
cuîier,  depuis  l’inflitution  des  paroiiïes  , & la  prédi- 
cation de  la  foi  dans  les  diocèfes,  ont  à ce  nom  de 
curés  primitifs,  & s’il  n’efl  pas  imaginé  , comme  je 
l’ai  avancé  , par  l’intérêt  qu’on  avoir  de  faire  iüufion 
aux  peuples. 

Dans  le  grand  nombre  de  celles  que  nous  voyons 
établies  de  nos  jours  ; toutes  ne  font  pas  , on  l’avoueg 
antérieures  à la  révolution  dont  nous  avons  parlé. 
L’habile  & indufirieufe  aêtiviré  de  ces  Cénobites  5 
dans  un  temps  où  les  richelTes  afîîiioienî  de  toutes 
parts  à leurs  raaifons,  encouragea  la  culture  des  terres, 
multiplia  les  habitations , y appella  les  arts  utiles.  Les 
déferts  peuplés  virent  s’établir  des  églifes,  elles  furent 
dotées  d’une  portion  de  ces  richeffes.  Qu’ils  y pren- 
nent le  nom  , qu’ils  y exercent  les  droits  de  curés 
primitifs  , fi  à ceux  de  fondateurs  , ils  y joignent 
ceux  d’une  adffiiniflraîionfpinmelle^  çommeocée  dès 
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la  naiffance  de  ces  ëtabliffemens  , ces  droits  ne  peu- 
vent leur  être  contefte's.  Mais  combien  font  en  petit 
nombre  ces  nouvelles  paroifiTes , fi  on  les  compare  à 
îa  prodigieufe  multitude  de  celles  que  leur  ont  tranfr 
mifes  les  enfans  des  ufurpateurs  de  nos  anciennes 
eglifes  paroiffiales. 

Uéîedlion  des  évêques  , donnée  aux  feules  églifes 
cathédrales,  dans  un  des  Conciles  généraux  de  Latran, 
fut  la  fource  d’une  partie  des  droits  dont  elles  jouif- 
fent  encore  aujourd’hui  elle  préfenîoit  , ilelîvrai, 
tin  moyen  apparent  de  prévenir  les  cabales,  les  trou- 
bles & les  défordres  qui  Tavoient  fait  tomber  plus 
d’une  fois  fur  des  fujets  peu  dignes  du  miniftere  émi- 
nent qu’ils  avoient  à remplir  , mais  on  l’avoit  fage- 
gement  penfé  ; celui  qui  devoir  commander  à tous  , 
devoir  êtrechoifi  par  tous,  fuivant  i’axiomc  de  droit: 
Quod  omnes  tangït , dthu  ab  omnibus  approbari» 

Ainfî , tous  ceux  que  l’ancienne  difcipline  y appel- 
îoit,  & jufqo’aux  évêques  comprovinciaux , dont 
rinfluence  dans  les  éleêlions  avoir  paru  fi  efientielle  , 
èc  d’un  fl  grand  poids  , en  furent  écartés.  Le  feu!  Mé- 
tropolitain fe  conferva  le  droit  d’appuyer  de  fon  con- 
fentement  & de  confirmer  l’éleêlion.  Le  gouverne- 
ment du  dîocèfe  pendant  la  vacance  du  fiége  épif- 
copal  5 fl  long-temps  confié  , dans  la  plupart  des  lieux, 
aux  prêtres  ou  curés  de  la  ville  épifcopale  , de  dans 
quelques  autres  ,à  l’un  , ou  pîufieurs  des  évêques  de  la 
province  eccléfiaftique  , le  fut  par  une  fuite  naturelle 
du  droit  d’élire , aux  chanoines  de  î’églife  mere.  Ecou- 
tons fur  cette  révolution  , qui  changea  fi  fenfiblement 
l’ancienne  difcipline , l'auteur  du  mémoire  pour  M. 
de  Condorcet , évêque  de  Lifieux  ; quoique  nous  de- 
mandions qu’il  nous  foit  permis  de  n’en  pas  adoptée 
tous  les  principes. 

a Les  chanoines  ^ dit  cqî  auteur  ^ forment  un  corps 

toujours 
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ôoujoùps  exîflaat , éc  rival  de  l’autorité  de  Tévêque  J 
dont  le  titre  étoit  entre  leurà  mains , & dont  les  ti- 
tulaires n’avoient  pas  toujours  la  même  fermeté  ; oni 
conçoit  aiféraent  qu'ils  auroient-  infenfiblement  dé- 
pouillé les  fuccefleurs  des  apôtres  de  leur  jurifdiélion....’ 
Depuis  long  - temps  les  communautés  religieufes 
avoient  demandé  & obtenu  d’être  exemptes  de  la  ju^ 
rifdiâion  ordinaire.  Les  chapitres  crurent  qu’ils  ne 
pouvoîent  mieux  faire  pour  éluder  l’autorité  des  évê- 
ques , que  d’élever  autel  contre  autel , à l’exemple  des 
Moines  ; Rome  favorifa  leurs  defleins  : des  bulles 
d'exemption  arrivèrent  en  foule  , Ôc  Ton  vit  dans  le 
fein  de  la  maifon  épifcopale,  dans  la  propre  églife  dè 
Févêque  , un  corps  qui  le  raéconnoilfoit  pour  pafteur. 
Dès  çe  moment  le  presbytère  ( c’efl:  -à-dire , les  cha- 
noines de  fon  églife  qui  en  tiennent  la  place  ) fut  une 
alTerablée  étrangère  au  prélat.  Les  chanoines , feloni 
le  même  auteur  , parvinrent  peu  à peu  à exclure  le 
refte  du  clergé  du  droit  d’élire  à la  prélature  . . . . : 
ôc  s’alTurer  la  poiTelTion  de  ce  qu’ils  avoient  ufurpé  ^ 
par  les  ferraens  auxquels  ilsjobligeoient  les  évêques  qui, 
Ecnant  d’eux  leur  éleêlion , n’ofoient  leur  rien  refüfer* 


Nous  ne  croyons  pas  fans  doute  avec  l’auteur  du 
mémoire  , que  les  chanoines  des  cathédrales  fe  foient 
propofé  d’anéantir  fa  jurifdiêîion  des  évêques.  L’églife 
entière  armée  de  l’autorité  despuilTances  temporel! es, fe 
feroit  élevée  contt’ eux  , mais  qu’ils  ayent  profité  de 
la  reconnoiifance  des  prélats  qu’ils  avoient  élus , pour 
en  obtenir  des  dons  , des  droits  infolites , des  privi- 
lèges dont  l’ignorance  de  ces  fiécîes  couvroit  d’abus  ; 
qu’ils  en  ayent  habilement  tiré  parti  pour  élever  leur 
domination  fur  les  autres  eccléfiafriques  , 8c  particu- 
liérement fur  le  clergé  des  paroifTes , c’efi  ce  que  né 
peut  révoquer  en  doute  quiconque  a fuivi  les  progrès 
Îuccelîifs  de  cette  domination  & les  événenaens  qi^ 
en  ont  manifeüé  les  entreprifes. 

B 
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De  tous  les  dons  de  la  reconfioifTance  comme  dô 
îa  ge'nérofité  des  prélats  ainfi  élus , le  plus  confidé-» 
rable  fut  celui  des  églifes  paroifTiales.  Ceux  d’entr’eus 
à i]ui  l’héritage  de  leurs  peres  en  avoit  fait  tout  à la 
fois  paffer  le  patronage  Ôc  les  biens , entraînés  par  le 
torrent  des  opinions  dominantes  , facrifioient  a l’ag- 
grandiffement  de  leurs  chapitres  ce  dont  l’intérêt  de 
leur  fiége  demandoit  la  confervation , ôc  ce  que  la 
juflice  réclamoit  en  faveur  du  clergé  des  paroilfes» 
On  connolt  dans  un  diocèfe  un  de  ces  prélats  , qui 
pendans  le  cours  de  foa  épifeopat , s’eft  dépouillé 
lui  & fes  fuccelTcurs  du  patronage  de  près  de  trente 
de  ces  églifes , la  plupart  en  faveur  de  fa  cathédrale 
qui  en  pofTede  encore  la  difpofition  avec  une  grande 
partie  de  leurs  biens  ; c’efl-à-dire  des  dîmes  & des 
terres.  Ce  genre  d’abus  s’étoit  fi  étrangement  multi- 
plié,qu’il  étoit,â  peine  au  commencement  de  ce  fiécle, 
vingt  de  ces  églifes  dont  les  fucceffeurs  de  ce  prélat 
fe  fuffent  confervé  le  droit  fi  elTentiel  à leur  fiége  de 
difpofer  librement.  Tout  le  relie  éîoit  entre  les 
mains  des  chapitres  &c  des  monaderes. 

Mais , dira-t-on , fans  doute , les  temps  & \e% 
mœurs  foiit  changés.  Les  richelfes  ont  fait  dans  l’é- 
glife  la  révolution  a laquelle  vous  oppofez  envain  un 
ordre  6c  des  ufages  effacés  de  la  mémoire  des  hom-, 
mes.  Les  églifes  dont  le  clergé  tenoit  autrefois  un 
rang  que  l’ancienne  difcipline  fubordonnoit  au  vôtre, 
ont  acquis  depuis  pîufieurs  fiécles  , ces  droits  que 
vous  paroilfez  leur  envier.  Elles  ont  aujourd’hui  ceax 
de  l’ancien  pregbytere.  C’efi:  de  leur  fein  que  font 
ordinairement  tirés  les  premiers  payeurs.  Elles  leur  • 
donnent  des  co-adjuteurs  dans  le  gouvernement  des 
diocèfes  , & ce  gouvernement  leur  efl  confié  dans  la 
vacance  des  fiéges  ; enfin , le  clergé  qui  les  compofe 
cfl:  ordinairement  difiingué  par  les  avantages  que  don- 
nent la  vertu , îa  nailfance  & les  taîens. 

Quant  aux  snonafieres  à qui  Ton  peut  reprocher 
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s’être  élevés  fur  les  ruines  des  églifes  paroiffiales; 
les  richelTes  qu’ils  acquirent , furent  dans  le  temps 
la  récompenfe  des  fervices  qu’ils  rendoient  à l’é^ife 
& à letat  lui-meme.  Leurs  écoles , fréquentées  pat 
les  enfans  de  nos  fouverains  & de  la  nobleffe  des 
provinces  , étoient  ie  feul  afyle  ouvert  aux  fciences 
& aux  beaux  arts.  Tandis  que  ces  favans  cénobites 
eclairoient  leurs  fiécles  , & que  les  lumières  qu’ils  y 
repandoient , dévoient  refluer  fur  les  générations  fui- 
yantes  par  les  chefs-d’œuvre  du  génie  de  la  Grece  & 
de  Rome  quils  travailloient  à leur  conferver  la 
lainte  auftérité  de  leurs  mœurs  édifioit  les  peuples  SC 
leur  affuroit  l’eftime  des  grands , l’amour  & la  véné- 
ration de  tous  les  ordres.  Ajoutez  à tout  ceci , que  le 
régime  aâuel  de  la  plus  confidérable,  par  fes  richefles, 
de  ces  congrégations  religieufes,  n’a  rien  relâché  de 
cette  auftenté  primitive,  que  femblables  à leurs  fa- 
yans  prédéceffeurs,  plufieurs  d’entre  eux  continuent 
à nous  enrichir  de  leurs  prôduaions  , des  fruits  prér 
cieux  de  leurs  travaux  , & que  tous  enfin  polTédcnt 
ces  dîmes  & ces  fonds  de  terre  que  vous  réclamez 
qu’ils  en  jouîflent  & qu’ils  ont  prefcrit  contre  vous! 
On  ne  nous  reprochera  pas , fans  doute  , d’avoir'  af- 
foibh  les  traits  avantageux  à ces  corps  eccléfiafti- 
ques  , & moins  encore  de  les  avoir  oub'liés, 

Je  réponds  en  premier  ligu,’ qu’en  rendant  un  hom-’ 
mage  public  a la  vérité  de  ces  traits , il  en  eft  un 
autre  qu’on  ne  refufera  pas,  fans  doute,  à la  vérité 
de  ceux  qui  diftinguent  la  cîâiTe  des  palpeurs.  Si  des 
fervices  connnuels  rendus  à l’églife  & à l’état,  don- 
nent  des  droits  à feftime  dc  à îa  vénération  des  peu-» 
pies,  je  le  demande  , ces  mêmes  payeurs  ont  ils  des 
titres  tpoins  fondés  pour  s’aflTurer  l’une  & l'autre , quo 
toutes  les  dalles  du  clergé.  Leur  exiftçnce  Sc  leurs 
travaux  ont  précédé  ceux  des  autres  corps  eccléfiaf- 
«qaes.  Affociés  au5  apôtres  dajis  h prédication  dq. 
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îévângîîe , iîs  déffîchoient  avec  eus  le  champ  que  îe 
pere  de  famille  leur  avoiî  ouvert  , pîufieurs  fiécles 
avant  qae  les  chapitres  8c  les  monaèeres  fuffenî  con- 
nus dans  régîife.  Ces  terres  qui  leur  furent  fi  injuf- 
tement  enlevées,  ôc  que  la  piété  reconnaiiTante  des 
fideles  leur  alT'uroitj  avoient  été  arrafées  du  fang  de 
pîufeurs  d^entr’eux , 5c  fi  elles  dévoient  être  la  ré- 
compenfe  des  fervices  rendus  à la  religion  , quels 
autres  ponvoient  mieux  y prétendre  , que  ceux  qu| 
continuoient  de  tremper  de  leurs  ueurs , & de  mar- 
cher fur  les  traces  de  ces  anciens  ouvriers  évangé- 
liques ? 

Que  s^il  eft  vrai , comme  on  ne  peut  en  dou« 
îer  , qu’une  partie  des  biens  & des  droits  que  les  uns 
êc  les  «utres  polTédent , fut  originairement  ufurpés 
fur  le  clergé  des  pareifTes  , la  poiïeiïion  quoique  légi- 
timée par  la  longue  tolérance  de  nos  loix  ccçléliaf- 
îiques  & civiles  , n’en  a pas  changé  la  nature , Sc 
que  ces  biens  refient  toujours  chargés  de  la  dette  que 
leur  ont  irapofés,  envers  les  paroiSes,  les  peuples  qu£ 
les  leur  ont  donnés.  Enfin  , que  cette  JuÔice  l’em- 
porte fur  toute  confidération  ? & que  la  fpîendeur  du 
culte  dans  les  autres  églifes , ne  peut  être  un  motif 
fuffifant  pour  priver  des  ouvriers  nécefiaires  de  la 
fubfifiance  honorable  qui  leur  éipit  afîurée  fur  ces 
biens.' 

3®.  J’ofe  affirmer  que  loin  de  remplir  le  vœu  dp 
l’égîife , le  modique  partage  qu’on  leur  en  fai| , en 
contrarie  ouvertement  l’efprit  & les  maximes.  Ai-je 
fcefqin  de  prouver  cette  grande  vérité?  Efi-çe  de  l’o- 
pulence êc  de  l 'inutile  exifience  d’une  foule  oifive  de 
nches  bénéficiers  que  la  religion  peut  jamais  emprunter 
yh  éclat  qui  la  décore  aux  yeux  même  du  fimple  vul- 
gaire Efi  - ce  dans  la  délicaseffe  recherchée  des 
ajufl'eisîens , dans  la  fomptuofiîé  des  fefiins , & dans 
|œes  ksküiames  fuperfluités  dq  îuse  ^ que  ces 
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pjflres  nous  rappeHeront , cette  antique  modeftie  ^ 
cette  fage  fimplicité  de  n^œurs  qui  triomphèrent 
autrefois  du  fafîe  Sc  de  la  fuperbe  fierté  de  Rome 
idolâtre  ? C’efi  aux  befoins  efl’entiels  de  la  mifere  ôc 
de  l’ouvrier  , qui  les  remplace  dans  le  minifterc 
facré , qu’ils  enlevent  la  moilTon  qui  nourrit  leuç 
indolence , ôç  les  fruits  dont  leurs  tables  font  char- 
gées. 

4°.  Qu’on  ne  peut  fans  injufiice  oppofer  au  clergé 
des  paroifies , les  travaux  Ôc  le  fervice  des  monafie- 
res , dans  les  deux  ou  trois  fiécles  de  la  révolution 
dont  on  a parlé.  Ils  fervirent , dit^on , l’églife  , ils 
y travaillèrent  a l’inllruélion  des  peuples , ils  s’hono- 
ferent  de  l’exercice  des  .fondions  pafi orales.  Oui , 
fans  doute  , plufieurs  d’cntr’eux  pouvoient-  ils  s’y  re- 
fufer?  Poifeireiirs  d^s  biens  confacrés  à ces  fondions, 
ils  en  avoient  contradé  la  dette  , ôc  îorfqu’iîs  cefie- 
rent  de  l’acquitter  , leur  pofielTion  , pourroit-on  leur 
dire  5 cefi'a  d’être  légitimée  par  l’ufage  qu’ils  cefierent 
d’en  faire.  Mais  fi  cette  confidération  rend  injulle  la 
conféquence  qu’on  prétendroit  tirer  du  fervice 
pafiager  que  les  rnonafieres  rendirent  aux  paroifles , 
dans  un  temps  où  le  clergé  féculier  langui^oit , dit- 
on  , dans  l’ignorance  la  plus  groffiere,  il  en  efl  une 
qui  peut  mieux  en  faire  fentir  l’injufiice.  Que  devoit- 
ôn,  que  pouvoit-on  même  attendre  de  cette  clafie 
de  miniftres  réduits , finon  à l’indigence  , du  moins 
à ce  degré  de  médiocrité  qui  ne  permet  à l’arae  ni 
de  s’éclairer  par  l’étude , ni  de  s’enflammer  de 
l’amour  de  les  devoirs  ? Étoit-ce  en  leur  raviflant  les 
moyens  d’acquérir  ces  lumières , dans  des  fiécles  où 
î’opulence  feule  pouvoir  les  procurer , qu’on  fe  croi- 
roît  fondé  k leur  reprocher  cette  ignorance  , dont  on 
ïaflembloit  en  quelque  fprte  fur  eux  tous  les  ténèbres 
pour  les  encourir. 

I?,  J que  fi  les  taîens  Sc  la  naiflance  aflùrent 
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deux  cours  des  pontifes  qui  fe  difputbîént  fouvent  ^ 
la  tête  de  leurs  partifans  armés , le  premier  fiége 
de  l’églife , fembloit  être  devenu  le  partage  de  qui- 
conque pouvoit  en  payer  le  prix.  Les  exemptions  , 
les  privilèges , les  grâces  furent  appuyés  de  bulles 
confirmatives.  L’opulence  des  corps  eccléfiaftiques 
ouvroit  de  nouvelles  fources  à leur  aggrandiffement, 
Kome  , étendoit  fes  mains  proteêlrices  fur  leurs 
biens  temporels  , & les  anciennes  ufurpations  étoient 
légitimées  aux  yeux  des  peuples  par  des  anathèmes 
lancés  contre  quiconque  oferoit  en  contefter  la  pro-; 
felTion. 

r 

Lorfque  tout  étoit  confondu , que  les  loix  étoient 
fans  force  , que  la  licence  & les  richeffes  avoîenC 
anéanti  tous  les  droits  , eft-il  étonnant  que  les  ufurpa- 
tions fuffent  autorifées  , que  l’ancien  ordre  fût  inter- 
verti , & que  les  plus  fages  réglemens  demeuraffent 
fans  force  pour  prévenir  les  abus  qui  fe  mukipîioient , 
& dans  le  nombre  de  ceux  qu’on  foîéroit , la  dégrada- 
tion concertée  par  tous  les  corps  eccléfiaftiques  du  mi- 
nifiere  des  curés  ? 

Nous  approchons  de  ces  temps  déplorables , où  l’a- 
mour  des  nouveautés,  l’efprit  de  Tindependance  reli- 
gieufe  U civile  , Sc  la  férocité  des  anciennes  ràœurS 
âîîoient  agiter  toutes  les  âmes  echaufPer  tous  les 
partis,  changer  le  caraâere  national  & dépraver  tous 
les  ordres.  Déjà  cependant  la  tümiere  des  beaux  arts 
avoit  pénétré  de  l’orient  dans  Teurope , & la  France 
commençoit  a s’en  éclairer  fous  la  proteêlion  & pat 
les  foins  d un  de  fes  rois.  L’efprit  de  1 ancienne  cheva- 
lerie & la  manie  des  conquêtes  tournoient  encore  les 
regards  des  grands  vers  les  exploits  de  la  guerre,  logi- 
que le  goût  des  controverfes,  naturalifé  dans  les  éco- 
les & dans  les  cloîtres  , pafîant  dans  les  focîétés  par- 
ticulières , menaça  la  religion  elle-même  d’une  dan- 


gereufe  révolution.  Celle  que  Téglife  avdît  éprouvée 
dans  fa  difcipîine  , frappoit  les  efprits,  ôc  leur  faifoiê 
defirer  une  prompte  & fage  réforme. 

Un  moine  j d’un  caraélere  altier  & opiniâtre  , Sc 
d’une  audace  capable  de  braver  les  îoix  Sc  les  puif^ 
fances,  fe  prétendit  envoyé  pour  l'entreprendre.  Aigri 
par  la  contradiélion  , il  paffa  bientôt  de  la  difcipîine 
aux  dogmes  facrés  de  la  foi.  Il  porta  fes  téméraires 
aiTertions  jufqu’à  fe  dire  chargé  de  planter  ou  d’arra-^ 
cher , d’établir  ou  de  détruire  à fon  gré  dans  le  valle 
champ  que  le  ciel  lui  àbandonnoit  : ce  délire  funefle 
échauffa  bientôt  d’autres  têtes  que  la  Tienne.  Calvin , 
nouveau  réformateur,  vint  à fon  tour  attaquer  la 
foi  que  Luther  lui  avoir  appris  à combattre.  Tous  deux 
animés  du  defir  de  fe  faire  des  fedateurs  de  leur  doc- 
trine , offrirent  a leurs  difcipîes  î’appas  féduifant  des 
biens  eccléfiafliques  ; Sc  la  cupidité  plus  encore  que  la 
perfuafion  , multiplia  leurs  profélites  dans  tous  les 
lieux  où  cette  paffion  put  impunément  agir  fous  les  yeux 
des  fouverainSci 


Il  n’en  fut  pas  aind  dans  nos  provinces  , malgré 
les  ravages  de  la  guerre,  que  la  fureur  des  nouveaux 
évangéiifles , irrités  par  les  fuppîices  de  quelques-uns 
de  leurs  plus  célébrés  apôtres , portoit  déjà  jufques 
dans  le  fein  de  nos  villes.  Le  fang  des  citoyens  y eût 
été  ménagé,  fi  le  clergé,  plus  pur  dans  fes  mœurs  Sc 
plus  éclairé  dans  fa  foi , eût  oppofé  à ces  dangereux 
novateurs  des  exemples  toujours  puiffans  de  vertu,  Sc 
des  lumières  capables  de  diiTiper  les  prefïiges  de  l’er- 
reur. La  licence  , compagne  ordinaire  des  richeffes, 
avoit  corrompu  les  uns , Sc  l’indigence  étouffé  dans  les 
autres  le  germe  des  taîens  ou  détruit  les  moyens  de 
les  produire.  De-lk  les  progrès  étonnans  d’une  doc- 
trine qui,  pafTée  des  grands  aux  peuples,  Sc  du  milieu 
des  villes  jufqu’aux  fond  des  campagnes  , fut  elle- 
même  fürprife  du  nombre , prefque  incroyable , de  par- 

lifans 


tifam  qu’elle  s’étoît  faits  dans  tous  les  ordres  & jufques 
auprès  du  trône. 

La  nation  éclairée  par  fes  malheurs , ouvrit  enfin 
les  yeux  fur  la  nécefiité  de  les  prévenir  déformais  où 
d’en  arrêter  le  cours.  Il  falloir  oppofer  des  lumières 
aux  lumières  des  minières  de  la  prétendue  reforme 
donner  aux  peuples  des  payeurs  dont  la  fcience  eclai-’ 
rat  les  âmes  j Sc  qui  pufîcnt  oppofer  de  puiflantes  bar- 
rières au  débordement  des  nouveautés.  Les  Calvinifles 
Conlbattoient  pour  l’indépendance  de  leurs  eglifes  6c 
pour  affurer rérat  de  leurs  minières,  & la  mere  donc 
ils  déchiroient  le  fein , voyoit  dans  l’indigence  & la 
Servitude  ceux  a qui  elle  confiok  fes  interets  les  plus 
chefs , le  falut  de  fes  enfans. 

Les  évêques.,  depuis  rufurpation  du  patrimoine  des 
cures , n’avoientpas  cefle , comme  on  l’a  vü  dans  leurs 
faintes  aifcmblées , de  demander  des  fecours  pour  la 
fubfifiance  du  clergé  des  paroifFes,  aux  patrons  eccîé- 
îiafiiques  enrichis  de  leurs  biens  ; 1 interet  plus  fors 
que  la  crainte  de  leurs  cenfares , en  avoit  jufqu’alors  , 
Chez  un  grand  nombre  d'entre  eux  , bravé  toutes 
les  menaces.  Les  abus  étranges  & montés  à leur  com- 
ble, frappèrent  enfin  tous  les  regards  , Sc  mirent  le 
fouverain  lui-même  dans  l’indifpenfable  néceffiîé 
d’unir  fes  vœux  &c  fes  loix  à l’autorité  des  premiers 
pafieurs. 

Ceû  de  ce  concert  des  deux  puifiances  que  fortit  la 
première  loi  , qui  conftate  , d’une  maniéré  éclatante  , 
îe  droit  des  curés  fur  les  dîmes  & l’ufurpation  qu’on  en 
avoit  faite  fur  eux.  Elle  leur  établit  un  droit  de  reprife 
iiir  leur  ancien  kéritagei2Aï\^\  que  l appelle  un  des  auteurs 
que  nous  avons  cités.  L’article  troifieme  de  cette  loi, 
datée  du  \6  avril  1571  , alTigne  aux  curés,  fur  les 
dîmes  de  leur  paroilfe , une  portion  congrue^  de  cenc 
vingt  livres  ^ qu’on  ne  peut  dire  fulEfante  ^aeme  pouc 
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îe  fiecle  où  elle  fut  donnée  Sc  trop  peu  confidéraùle  I 
€u  égard  à îa  valeur  numéraire  de  l’argent,  fi  fort 
augmenté  depuis  (i). 

Elle  parut  cependant  exhorbitante  à grand  nombre 
de  déciraateurs , «Sc  les  troubles  qui  continuèrent,  pen- 
dant le  refie  de  ce  fiecle,  à défoler  la  France  , leur 
îaiiïerent  les  moyens  d’en  éviter  le  payement.  Le  régne 
orageux  d’Henri  lîl,  & les  dix  premières  années  de 
celui  de  fon  immortel  fuccefieur  Henri  îe  Grand,  qui 
concourent  avec  les  dernieres  du  même  fiecle, permirent 
difficilement  à ces  deux  princes  de  s'occuper  du  foin 
de  réformer  les  abus  qui  régnoient  dans  le  partage  , 
âiiffi  inéo;ai  qu’injufie,  de  cette  partie  des  biens  ecclé- 
fia  niques. 

Ils  les  fi'âpperent  ne'anmoins  affiez  l’un  «Sc  l’autre  , 
pour  qu’ils  fongeaffient  aux  moyens  d’y  remédier.  Un 
des  articles  de  l’ordonnance  de  l’année  1579, 
porte  que  : a dans  les  lieux  où  ès  églifes  paroiffiales , 
le  revenu  efl:  fi  petit  qu’il  n’efi  fufHfant  pour  entretenir 
le  curé  , les  évêques , avec  due  connoilfance  de  caufe  , 
êc  félon  la  forme  prefcrire  par  les  conciles , y pour- 
ront unir  d’autres  bénéfices  , cures  ou  non  cures , y 
préfider  à la  didribution  des  dîmes  5c  autre  revenu  ec- 
cléfiafliqvie  (2)  w.  Cet  article  , de  l’ordonnance  de 
Blois , fut  répété  dans  l’édit  d’Henri  ÏV,  de  l’année 
1606  , prefque  dans  les  mêmes  termes,  fi  j’en  ex- 
cepte , ce  qui  concerne  la  diliribution  des  dîmes  dont 
il  n’eft  pas  fait  mention  (3). 


(î)  Edit  de  Charles  IX,  art.  9.  V.  Lacombe  ibid^ 
loix  cancniq.  p.  86. 

(2)  Art*  11,  Lacombe  ibid.  p.  94. 

(^)  Art*  î8  ibid.  p.  103.  «Et  afin  que  les  curés 
J f^ns  aucune  excufe  ^ vaquer  à leurs  charges , 
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Au  refïe,ces  âeux  princes  & Tes  rois  îeurs  fuccef^ 
feurs , n’ont  fait  qu’ordonner  l’exécution  des  demandes 
de  la  France  au  Concile  de  Trente  & du  vœu  général 
de  la  nation.  Un  des  articles  préfentés  à ce  concile 
par  les  anibaffadeurs  François  fur  les  ordres  du  fou-* 
verain , contenoit  ce  qui  fuit  : a Un  bénéfice  ne  de- 
vant & ne  pouvant  être  fans  quelque  charge  ou  office  y 
s’il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  foient  de  telle  nature^ 
qu’ils  n’obligent  à prêcher  ni  ï adminiflrer  les  facre- 
mens  , ni  à aucun  autre  devoir  eccléfiaflique  , Tévê- 
que...  les  réunira  aux  plus  prochaines  paroifTes  Le 
cahier  de  ces  demandes  étoit  figné  du  roi  , de 
la  reine  régenre,  Cathérine  de  Médicis  , des  princes 
du  fang,  du  céltbre  chancelier  de  l’Hôpital  & de  tous 
les  grands  de  la  cour. 

Les  rois  , fucceffeurs  d’Henri  le  Grand  , îouche's 
de  1 ’état  où  fe  trouvoient  grand  nombre  de  curés 
réduits  en  certains  îiéux  a l’indigence  , ont  réitéré 
îa  même  injonêlion  dans  les  édits  accordés  aux  de=* 
mandes  du  clergé.  Le  monarque  bienfaifant  qui  nous 
gouverne  en  a fait  un  article  exprès  dans  fa  dé- 
claration du  a feptembre  ijSé  ; mais  qu’il  nous 
foit  permis  de  le  dire  ; les  cures  qui  paroiffienï 
avoir  le  plus  férieufement  occupé  fon  attention  Sc 
celle  des  rois  , fes  prédécelfeurs , en  laiffent  les  ti- 
tulaires dans  l’impuilfance  de  fournir  aux  frais  difpeh- 
dieux  de  ces  unions.  C’efî  principalement  dans  les 
villes  mure'es  quelles  paroilTent  mériter  les  regards 
Sc  les  bienfaits  des  prélats.  Cefî  là  néanmoins  que 


avoît  dit  Charles  ÎX  , ordonnons  aux  prélats  procéder 
à Tunion  des  bénéfices  , diflributlon  des  dîmes  & autre 
revenu  eccléhailique  , fuivant  îa  forme  des  faints  dé- 
crets ïl  eü:  peu  d’ordonnances  de  nos  rois  fi  fouvent 
réitérées  & dont  Fine:sécuîion  ait  fi  fouvent  trompé 
leur  vœu. 
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îa  modicité  de  leurs  fruits  & prefquc  toujours  ua 
obflacle  infurmontable  au  bien  qu’on  pourroit  leur 
faire. 

Il  efl;  encore  un  autre  obflacîe  non  moins  dif- 
ficile à furmonteri  les  officiers  de  l’évêque  & fes 
vicaires  généraux  ^ prefque  toujours  membres  des 
chapitres  ^ s’occupent  rarement  des  intérêts  ternpo- 
rels  de  tout  ce  qui  leur  patoît  étranger  a leurs  egliffis» 
Enrichir  des  payeurs  qui  quelquefois  fe  rappellent 
îa  fupériorité  de  leur  miniftere  fur  les  fonêlionâ 
des  autres  ordres  du  cierge  , ce  feroit  afFoiblir  le 
joug  de  îa  dépendance  & de  îa  fubordination  dont 
©n  veut  qu’ils  portent , fans  oppofition  comme  fans 
murmure  , tout  le  poids  Sc  détruire  la^  domination 
qu’on  s’eft  ^ appliqué  depuis  des  fiecles  à établir. 

H efl  réfulté  de  cet  état  des  chofes  , que  dans 
la  plupart  des  diocefes , les  égîifes  , tant  féculiere^ 
que  régulières  , fe  font  confidérablement  enrichies 
par  ces  unions.  Elles  trouvoienc  dans  leurs  richeffies 
les  fonds  nécelTaires  pour  en  fupporter  les  frais  ; 
6c  les  évêques  preffés  par  leurs  demandes  réitére'es 
fe  font  fouvent  prêtés  à les  multiplier  , quoiqu’elles 
enlevaient  des  reffiources  à leur  clergé  , & k eus 
mêmes  les  moyens  de  s’affiirer  le  nombre  des  ou- 
vriers que  le  befoin  des  égîifes  femble  leur  pref- 
crire.  Les  curés  au  contraire , rarement  en  état  de 
fournir  k ces  dépenfes  par  h néceffité  de  confacrer 
à des  aumônes  ce  que  la  plus  rigoureufe  économie 
pourroit  leur  laüer  de  fuperfius , font  prefque  tous 
dans  îa  trifie  médiocrité  dans  laquelle  ont  langui 
depuis  plus  de  fix  fiecles  leurs  prédécefieurs. 

On  pourroit  citer  plus  d’un  exemple  de  ce  qu  on 
avance  ici.  On  fe  contentera  de  celui  qu’on  va  rap- 
porter. îl  cfi  un  grand  diocefe  ou  îa  multitude  des* 
chapitres  ^ des  monafieres  3c  des  bénéfices  fimples^ 
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tft  prefque  innombrable  ; fix  ou  fept  des  plus  richei 
éaliles  ont  uni  depuis  50  ans  à leurs  manfes  trente 
fois  plus  de  biens  éccléfiaftiques  que  les  500  eglifcs 
paroiffiales  que  contient  le  diocefe  ; on  n en  con- 
ÎToît  pas  fix,  dans  la  ville  comme  dans  les  cam- 
pagne , que  ces  unions  ayent  enrichies. 

C’eft  donc  de  la  feule  rcflburce  que  leur  offroient 
les  portions  congrues , que  le  clergé  d’un  grand  nom- 
bre de  paroiffes  pût  tirer  fa  fubfiftance.  Elles  furent 
cependant  depuis  la  loi  qui  les  établit  jufqu  à celle 
du  mois  de  janvier  ida?  , c’eft-k-dire , pendant  en- 
core près  de  do  ans  , également  incertaines  & inlut- 
fifantes.  C’eft  néanmoins  par  cette  derniete  ordon- 
nance que  fut  afturé  l'état  des  pretres  , cierges  par 
les  curés  primitifs  du  fervice  des  paroiffes.  Elle  porte 
en  termes  exprès  que  „ les  cures  unies  aux  abbayes  , 
prieurés , églifes  cathédrales  ou  collégiales  , leront 
dorénavant  tenues  à part  & à titre  de  vicariat  per- 
pétuel (i) 

Ce  fut  alors  que  toutes  les  églifes  paroiffiales  .ap- 
puyées de  la  loi  du  fouverain  , purent  connoître  dans 
le  prêtre  qui  les  adminiftroit , un  pafteur  reconnu  lui- 
même  par  l’églife.  Il  paroît  néanmoins  que  , quoique 
revêtue  du  double  caraaere  de  loi  civile  & ecclefial- 
tique  elle  éprouva  dans  quelques  lieux  de  nouveaux 
' obftacles  à fon  exécution.  Il  eft  du  moins  certain 
què  fous  le  régné  abfolu  du  monarque  fuivant , il 
fallut  la  renouvelîer  pour  en  affurer  l’entiere  obfer- 
vation  , ainfique  le  prouve  la  déclaration  quil  donna 
le  2.9  janvier  id8é.  (a) 

Louis  XIII , en  fe  propotant  de  donner  aux  églifes 


(1)  Art.  11.  Lacombe  ibid.  p.  109. 

(2)  Ibid  p.  164, 
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,paroîiïîales  des  prêtres  titulaires  Sc  înamovlMeS-J 
pourvut  en  même  temps  à leur  fubfîllance  j)  & d’au- . 
tant  J dit  ce  prince,  que  les  abbés,  prieurs,  chapitres- 
& autres  ....  qui  joüilTent  des  dîmes  des  paroilfes  , 
dspinées  à la  nourriture  de  ceux  qui  adminijirent  les, 
Jacrcmems  J s’en  déchargent  en  baillant  peu  de  gros 
aux  curés  defdites  paroifies  , qui  ne  peut  fuifire  à leur 
r^oorriture  & entrerenemenr.  ...  Ce  faifant , lefdites, 
cures  font  deflituées  , ou  ceux  qui  les  deiTervent,  ré- 
duits a fl  grande  mifere  qu’ils  ne  peuvent  fuihre  , vou- 
lons que  déformais  les  portions  congrues.  . . ne  puif- 
fent  être  edimées  à moins  que  de  300  îiv,  de  revenu 
que  les  évêques  , abbés  , prieurs , chapitres  & autres 
pOiTédant  des  dîmes  des  paroipis  , feront  tenus  payer 

aüxdits  curés, nonobfiant  toutes  coutumes  , 

êcc.  [îj 

Je  détourne  mes  regards  des  manèges  odieux,  em- 
ployés par  Favarice  des  curés  primitifs , pour  obtenir 
do  même  prince  la  réduâion  de  ce  foibie  fecours  , 
accordé  aux  mains  laborieufes  qui  fe  trouvoient  char- 
gées de  leurs  travaux.  La  religion  du  roi  fut  trompée 
for  un  objet  fi  digne  de  fes  foins,  Sc  le  fuccès  des 
moyens  qu’on  y employa  , ne  nous  empêche  pas  d’ob- 
ferver  Fhommage  qu’il  rendit  à cette  vérité  toujours 
fi  peu  refpeêlée  , que  les  dîmes  font  le  patrimoine  des 
cures , & que  dans  Fétat  même  oîi  nous  les  voyons 
de  nos  jours  , c’efl  fur  elles  que  doivent  en  être  pris 
îa  dotation  & le  fuppiément  aux  befoins  de  ceux  qui 
les  rempîifTent. 

Les  variations  qu’avoit  éprouvées  la  loi  qui  éta- 
bliffbit  les  portions  congrues  depuis  le  régné  de 
Charles  iX  , jufques  vers  le  milieu  de  celui  de  Louis 
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, cefferent  enfin.  Une  nouveîîe  déclaration  de 
ce  dernier  prince , du  4 oôlobre  i6ji  , fixa  plus  dé- 
cidément le  droit  des  curés  portionnaires  a la  forame 
de  300  liv.  , & rendit  un  nouvel  hommage  à celui 
qu’ils  ont  fur  les  dîmes,  (i)  Deux  autres  du  même 
monarque  ont  confirmé  la  précédente  , ôc  rappellent 
également  le  principe  reconnu  par  les  rois  fes  prédé- 
celfeurs  , quelles  font  , par  le  don  qu’en  ont  fait  les 
peuples  , affeélées  à îa  fubfiflance  de  leurs  pafîeurs. 

Le  feu  roi  Louis  XV  a voit  vu  s’accroître  le  prix 
des  denrées  prefque  toutes  les  années  de  fon  régné, 
ünt  penfion  de  300  liv.  ne  pouvoir  plus  fufiire  aux 
befoins  annuels  de  la  vie.  La  portion  congrue  fut 
portée  à 500  liv. , ou  plutôt  à feptiers  de  bled  fro- 
ment, évalués  à cette  fomme.  Ce  prince,  en  donnant  à 
cette  loi  un  caraêlere  de  fiabilité  qu’il  voulut  être  in- 
dépendant de  îa  révolution  des  temps  & des  circonf- 
tances  , la  déclara  permanente  & invariable  pour  fon 
régné,  comme  pour  celui  des  rois , fes  fucceffturs  (a). 

Mais  s’il  faifoit  d’une  main  cette  foibîe  grâce  aux 
curés  portionnaires  , il  leur  enlevoit  de  l’autre  un 
droit  fondé  fur  la  nature  même  des  dîmes  , fur  îe 
don  primitif , fur  le  vœu  général  de  la  nation  , fut 
les  loix  des  monarques  , fes  prédécefieurs , & fut 
l’opinion  de  tous  les  canonifies  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière.  „ Nous  voulons  , dit  ce  prince , faire  cefier 
les  contefiations  ruineufes  & multipliées  qu’excite  îa 
perception  des  dîmes  novales  entre  les  curés  $c  les 
décimateurs.\ 'article  XIV  de  la  déclaration  de 
porte  ,en  conféquence  , qu’il  ne  ferra  fait  déformais 
aucune  difiin^Sion  entre  les  dîmes  anciennes  Ôc  les  ‘ 


(ï)  îbid.  P»  14^, 
(2)  Ibid.  p.  1 991 
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âîmes  novaîes , Bc  que  ces  derniers  appârtiendronlî 
aux  gros  décicnateurs  de  îa  paroifTe  ou  du  canton , ,, 
quels  qu’ils  foient.  Ainfi  le  clocher  n eft  plus,  comme 
nous  l’avons  dit  avec  Lebret , le  titre  qu’il  fufnt  de 
montrer  pour  afTurer  aux  minières  des  paroifîes  les 
dîmes  novales.  Combien  de  droits  précieux  feroienc 
ainfi  enlevés,  file  vain  prétexte  de  prévenir  lea 
Contefiations  qu’ils  peuvent  occafionner , fufiifoic 
pour  les  détruire  ! 

Qu’il  nous  foit  permis  d’obferver  que  i’aéle  qui  éta- 
blit dans  le  temps  dont  on  a parlé  , le  droit  des  paf- 
teurs  fur  les  dîmes  de  leurs  paroifies  ,fut  l’ouvrage  des 
différens  ordres  de  la  Nation  , préfidés  par  fon  chef. 
Cet  ade  répété  & confirmé  par  les  états  , qui  s’afiem- 
bîerent  fous  les  deux  régnés  fuivans , femble  n’avoir 
dû  être  altéré  dans  une  de  ces  parties,  d’ailleurs  fi 
confidérabîe,  que  par  îa  même  autorité.  Quand  ce 
principe,  tout  fondé  qu’on  fe  le  perfuade  qu’il  efi  , 
ieroit  contefté  , aucune  loi  pofiérieure  n’avoit  détruit 
jufqu’alors  la  loi  primitive.  On  peut  dire  même  que 
les  atteintes  quelles  a depuis  fouffertes  par  les  con- 
traventions êc  les  enîreprifes  fans  nombre  de  la 
cupidité , n’ont  fait  qu’en  confiater  d’autant  plus  i’exif- 
tence.  Les  deux  puifiances  l’ont  reconnu  dans  tous  les 
temps.  C’efl:  fur  les  dîmes  quelles  veulent  que  foient 
pris  les  ornemens  des  églifes  , leurs  réparations  , les 
autres  dépenfes  des  fabrices , lorfqu’elies  manquent 
des  moyens  de  fournir  à ces  dépenfes , ôc  îa  fubfifiance 
des  curés , &c.  les  dîmes  mêmes  inféodées  en  font 
tenues  au  défaut  des  eccîéfiafiiques  ; c’efi  un  aveu 
public  8c  foîemnel  de  l’objet  pour  lequel  elles  ont 
été  données,  & un  hommage  non  moins  foîemnel  , 
rendu  à la  volonté  des  peuples  qui  les  ont  établies  fur 
leurs  terres.  Le  refpeÔ  que  nous  portons  à la  mémoire 
du  Monarque  , auteur  de  la  loi , fi  contraire  à cette  vo- 
lonté , nous  ferme  la  bouche  fur  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire  encore  pour  en  prouver  i’injufiiee. 

L» 
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Le  cours  progreffif  du  prix  des  denrées  depuis  l’an- 
née 17^8  porte  , de  nos  jours  , le  feptier  de  froment 
à trente  livres  dans  la  province  d’Anjou  , dans  la- 
quelle le  poids  du  boiffeau  eft  de  vingt- huit  livres  , 
éc  fait  monter  les  vingt-cinq  feptiers  de  bled  froment 
à 750  livres.  Un  Prélat , malheureufement  compro- 
mis avec  une  Nation  attachée  à fes  îoix  , comme  à 
Les  fouverains  ; mais  long-temps  chéri  dans  fon  dio- 
cèfe , qu’il  gouvernoit  avec  fagefîe  , avoit  donné 
l’exemple  d’une  attention  bienfaifante  aux  befoins  des 
curés  , que  leurs  bénéfices  avoient  laifTés  jufqu’alors 
dans  une  affligeante  médiocrité.  Heureux  de  trouver 
dans  le  cœur  du  Monarque  , dont  ü intéreffoit  la 
jufticc , des  difpofitions  favorables  à fes  vues,  il  ve- 
noit  d’offrir  à fes  coopérateurs  une  amélioration  dans 
leur  état , Sc  des  reflburces  dans  les  infirmités  de  la 
vieillefle. 

Déjà  le  Monarque  lui-même  les  avoir  montrées, 
ces  difpofitions  bienfaifantes  , en  portant  à 2.50  îiv« 
par  fa  déclaration  du  la  mai  1778,  la  portion  con- 
grue des  vicaires  ; celle  des  curés  fixée  depuis  par 
lui  à 700  livres , 8c  l’augmentation  de  celle  de  leurs 
vicaires,  qui 'l’a  fait  monter  à 350  livres,  font  un 
nouveau  bienfait  & un  nouvel  ade  de  fa  juflice  ; 
la  ‘première  efl:  néanmoins  encore  au-deflbias  du  prix 
ordinaire  de  la  denrée  , qui  femble  avoir  fixé  celui 
de  la  portion  aflignée  aux  curés  par  le  feu  Roi.  Des 
confidérations  étrangères  à la  nature  des  dîmes , pa- 
roiffent  avoir  arrêté  la  main  bienfaifante  de  fon  fuc- 
ceffeur.  Il  efi:  fans  doute  des  égîifes  , telles  que  les 
cathédrales  , des  établiffemens  tels  que  les  hôpitaux  , 
les  féminaires , les  colleges , précieux  à conferver. 
Mais  fl  les  dîmes  font  par  leur  nature  le  patrimoine 
des  curés  ; fi  les  befoins  indifpenfables  du  clergé  des 
paroifles  en  demandent  la  refiitution  ( c’en  efi:  uno^ 
fn  effet  ) du  tout  ou  d’une  partie  du  moins  confidé** 

& 
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rabîe  , n’efî'iî  point  d^autre  fource  dans  laquelle  on 
doive  puifer,  pour  la  confervation  6c  la  fplendeuc 
même  de  ces  précieux  étabîilTemens.  Ceux  des  ëglifes 
paroilîiales  font-ils  fi  peu  importants  , que  dans  le 
partage  des  biens  qu'on  leur  a enlevés,  on  leur  en  ac- 
corde à peine  de  quoi  en  prévenir  la  ruine  entière  I 

Quoi  ! cette  nation  généreufe  , qui , fous  le  plus 
grand  de  fes  Rols  , Sc  avec  lui , jugeok  indifpenfable 
le  facrifice  qu'elle  faifoit  aux  églifes  paroiffiaîes  d’une 
foible  partie  de  fes  propriétés  , ne  la  leur  a - t - elle 
donc  affurée  que  pour  qu'elle  devint,  dans  lesfiecles 
fuivans , la  proie  de  quiconque  pût  la  leur  enlever. 
En  vain  la  religion  en  a placé  les  minières  au, 
premier  rang^  après  fes  apôtres  & leurs  refpeêlables 
îbccefleurs  ; en  vain  elle  aflura  à notre  Jdivin  minif- 
tere  la  prééminence  que  toute  l’antiquité  chrétienne 
lui  a reconnue  ; des  titres , des  dignités  quelle  n*a 
point  connus  , ou  qu’elle  lui  fubordonnoit  dans  fes 
plus  beaux  (lecles  , fe  font  élevés  fur  fes  ruines  , ont 
dévoré  fes  biens,  ont  ufurpé  fes  droits;  Sc  c’efldela 
modefîe  {împlicité  de  fes  humbles  payeurs  qu’ils  fe 
font  autorifés , pour  envahir  leurs  biens  Sc  s’arrogea 
une  dominatior.  étrangère  à leur  état , 6c  contraire 
à fon  efprit.  Non  dominantes  in  clerts, 

Eft-il  du  bien  général  de  l’églife,  j’ofe  îe  demander^ 
que  des  chapitres  comptent  jufqu’a  foixante  ou  quatre- 
vingt  prébendes  , Sc  qu’ils  offrent  aux  membres  de 
chacun  d’eux  quatre  à cinq  cents  piftoles  de  revenu;  que 
des  cénobites , quelque  refpeélable  que  puifTe  être  leur 
infiitution  , quelques  édifiantes  quefoient  leurs  faintes 
obfervances , trouvent  la  même  opulence  dans  des 
retraites  fermées  aux  fuperfluités  du  luxe  , aux  prodi- 
galités de  la  fortune  ? Que  des  bénéfices  fans  charge 
d’ames  Sc  fans  fonèlions  , nourrifTent  l’indolence  Sc 
l’inuîile  exiftence  d’une  foule  de  bénéficiers  oififs  , 
& qu’ils  accumulent  fur  leurs  têtes  des  richelTes 
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^ontla  pofTeflion  eil  défavouée  par  l’abus  qu’ils  en 
font,  dès  quelles  ceffent  d’être  employées  à l’objet 
qui  les  a confacrées , tandis  que  de  laborieuse  & utiles 
ouvriers  refient  non-fealement  re'duiis  à la  médio- 
crité la  plus  humiliante , mais  encore  à la  trifie  con- 
dicio»  des  tributaires  de  la  charité  publique  (i).  Enfin 
fl  les  rangs  dans  l’églife , ont  été  fixés  par  la  main 
divine  de  fon  adorable  chef,  fut-il  jamais  du  droit 
des  hommes  de  les  intervertir  & de  fe  placer  dans 
ceux  qu’il  n’a  pas  marqués  lui-même  ? 

Qa’ai-je  pu  , qu’ai-je  dû  même  me  propofer  dans 
tout  ce  que  j’ai  cru  qu’il  me  feroit  permis  de  préfen- 
ter  aux  regards  de  la  nation  aflemblée , dois-je  ef- 
pérer  qu’en  lui  montrant  la  fource  des  richeffes  pofiTé- 
dées  par  les  corps  eccféfiâftiques  , elle  fe  fera  une 
loi  de  les  y reporter  ? Non  fans  doute , fi  la  tolé- 
rance de  nos  loix  , fi  la  poffefîion  de  plufieurs  fiécles 
a couvert  l’abus  d’une  ufurpation  aufîi  violente  qu’in- 
jufie,  la  réforme  de  cet  abus , quoique  fi  fouvent  con- 
damné par  l’églife  , feroit  des  obfiacles  qui  la  ren- 
droient  aufîi  difficile  h entreprendre  , que  dange- 
reufe  à exécuter.  ‘Mais  fi  le  vœu  général  des  trois 
.ordres  s’étendoit  jufqu’k  lafuppreffion  de  quelques-uns 
de  ces  anciens  établiffemems , fi  les  circonftances  de- 


(i)  L’art.  TÇ  de  l’ordonnance  rendue  fur  les  do- 
léances des  états  d’Orléans,  défend  à tous  prélats,  gens 
d’églife  & curés,  d’exiger  aucune  chofe  pour  l'admi- 
nifiration  des  facremens.  L’exécution  rigoureufe  de 
cet  article  eut  réduit  à la  mendicité  prefque  tous  les 
curés  des  villes  & plufieurs  de  la  campagne  qui  font 
€B  effet  tributaires  de  la  charité  publique.  Comment 
appeller  d’un  autre  nom  les  rétributions  cafuelles  que 
les  poiïefl’eurs  de  l’ancien  patrimoine  des  cures , leur 
ont , à la  honte  de  nos  lois , laifTé.es  pour  unique 
jreifoiirce  ? 
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îïianâoîent  qùe  la  condition  a(3:ueîîe  des  psfleüfl 
éprouvât  ratïîéîioration  que  les  peuples  lui  défirent;, 
ne  feroîE~ce  pas  alors  que  nos  égîifes  paroiffiales^ 
rentrant  dans  leurs  aneiens  droits  , & dans  leurs 
antiques  propriétés,  pourr oient  réclamer  ces  dîmes  de 
préférence  aux  demandes. & auxbefoins  de  toute 
|Ution  nouvelle  ? 

Je  vous  ai  tracé,  Monfieur,  dans  un  détail  que 
Vous  aurez  peut-être  trouvé  d’une  longueur  difficile  à 
foutenir  , mais  que  j’ai  cru  néceflaire  au  développe- 
ment des  objets  que  je  me  fuis  propofé  de  traiter,  les 
différentes  révolutions  qu’ont  éprouvé  les  droits  Sc  la 
fortune  des  curés.  L’églife  & la  nation  elle-même  , 
lorfque  fon  exifience  civile  a été  refpeélée  , fe  font 
montrées,  ainfi  que  vous  Favcz  pu  voir  , attentives 
à leurs  befoins.  Vous-même  , Monfieur  , paroiffei  les 
avoir  confultés  en  leur  propofant  une  forte  d’indem- 
nité fupérieure  à celle  qui  tient  lieu  a plufieurs  d’en- 
tr’eux  de  l’ancien  patrimoine  de  leurs  titres  , dans  la 
fbmme  de  1200  liv.  par  cent  feux.  Mais  les  états  ca- 
tholiques adopteront  fans  doute  avec  peine  le  pro- 
jet d’invafîon  que  vous  leur  offrez,  6c  la  France 
eî  fe-niêrae  , préfidée  par  foo  monarque  bienfaifant  , 
refpeêlera  la  propriété  des  corps  comme  celle  des  in- 
dividus. C’efi  à ce  refpeâ  que  les  congrégations  ec- 
cléfiaftiques  doivent  la  réferve  & l’économie  avec 
îefquelles  nos  fouverains  ont  traité  leurs  pofTeffions  , 
lorfque  les  befoins  des  paroiflTes  & le  cri  des  peuples 
en  ont  fait  diflraire  quelques  parties. 

Les  fouverains  des  états  protefiants  ont  fuivi 
d’autres  maximes  ; mais  , je  le  demande,  Monfieur, 
quels  avantages  leurs  fujets  en  ont-ils  retirés  , qu’en 
efi:  ii  fouvent  réfulté  pour  eux-mêmes  ? Que  font  de- 
venus les  biens  confacrés  au  fervice  des  égîifes  paroifi- 
fiales  , Sc  quel  efl  le  fort  de  leurs  minières  , depuis 
la  déprédation  qu’en  ont  autorifé  les  prétendus 
dû  nouvel  évangile  F Paiïes  , pour  la  plus 
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gran(3e  partie,  dan?  la  main  des  princes  5c  des  grands 
de  leurs  cours , ils  furent  prefque  auilitot  diffipés  qu’en- 
vahis. Il  eft  des  provinces  où  la  génération  qui  faivit 
celle  des  réformateurs  , put  à peine  reconnoître  l’ori- 
gine de  ce  nouveau  genre  d’héritage.  Les  peuples 
avoient  été  vainement  flattés  de  l’efpoir  qu’au  lieu  des 
fecours  locaux  que  la  charité  de  leurs  anciens  pafleurs 
répandoit  fur  eux  , ils  éprouveroient  un  allégement 
confidérable  dans  le  poids  des  charges  publiques.  Ils 
eurent  bientôt  k fe  plaindre  d’avoir  été  cruellement 
trompés.  Au  lieu  de  ce  prétendu  foulagement , un 
nouvel  impôt  devint  le  fupplément  nécefTaire  aux 
biens  dont  on  s’étoit  emparé , & pourvut  dans  la  plu- 
part des  lieux  à la  fubfiftance  des  nouveaux  pafteurs 
qu’on  leur  donnoit.  (i) 

Efl-il  d’ailleurs  bien  affuré  que  l’attachement  & le- 
refpeâ  des  peuples  pour  ce  clergé  devenu  leur  tribu- 
taire , fe  foutiennent  également  dans  toutes  les  clafTes 
des  citoyens  ? Cet  artifan  dont  le  travail  des  mains 
efl  la  feule  reffource  , ce  laboureur  qui  arrache  péni- 


(i)  On  mit  en  queftion  fi  des  prieurs  & des  moines 
qui  n’en  étoient  qu'’ufufruitiers  pour  leur  vie,  avoient 
droit  5 par  quelque  aéle  que  ce  fût , volontaire  ou  forcé , 
de  transférer  au  roi  la  propriété  de  leurs  fonds.  Mais 
on  avoir  eu  l’attention  de  répandre  dans  le  peuple^ 
pour  qu’il  ne  fut  point  choqué  de  cette  entreprife, 
que  déformais  le  roi  feroit  en  état , par  le  feul  revenu 
des  abbayes  , de  ne  plus  lever  d’impôts  , & de  foutenir 
les  charges  du  gouvernement  en  temps  de  guerre 

comme  en  temps  de  paix Au  moyen  de  tant  de 

dépenfes  & de  diffipations , le  profit  que  le  roi  tira 
des  terres  de  l’églife,  fut  fort  au-defious  de  ce  qu’on 
l’apprécioit  vulgairement.  D’Huene,  vie  d’Henri  VlII, 
"^dit.  in-ii,  tom.  8 , p.  377  & fuiv.  Les  biens  en- 
levés à l’églife,  dans  les ‘autres  états  proteftans,  ont 
iprouvé  le  même  fort. 
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fcîement  à la  terre  fes  befoins  & ceux  de  fes  enfants^ 
voient-iîs  fans  regret  6c  fans  murmure  pafler  dans 
les  mains  de  leurs  prêtres  une  partie  du  fruit  de  leurs 
travaux  ? N’ont-iîs  pas  enfin  fouvent  à gémir  de  voir 
le  falaire  qui  les  déchargeoit  autrefois  de  cet  onéreux 
tribut,  dévoré  fous  leurs  yeux  par  d’opulents  proprié- 
taires ? 

Le  gouvernement  des  âmes  efî  fondé  fur  la  con- 
fiance publique  , 6c  la  confiance  efi:  fœur  dej/eflime 
6c  de  la  confidération.  Ce  dernier  fentiraent  s’accroît 
ou  s’afFoiblit  en  proportion  des  avantages  que  l’intérêt 
perfonnel  s’en  promet.  De  quelle  confidération  peut 
jouir  le  prêtre  mercenaire  'a  qui  fes  fondions  même  , 
quelques  importantes  qu’on  les  juge,  femblent  re- 
procher d’être  aux  gages  de  celui  qui  les  lui  fait 
exercer  ? Dans  l’églife  catholique  les  offrandes  6c 
tout  ce  qui  nefl:  point  du  patrimoine  ancien  des 
cures  font  volontaires.  Le  cafuel  y efi;  toujours  dé- 
pendant de  la  volonté  de  celui  qui  le  paye.  Celle , 
au  contraire,  dont  nous  parlons,  efi;  un  impôt  public, 
nécefiaire , invariable. 

La  prétendue  réforme  en  retranchant  une  partie 
des  dogmes  de  la  religion  , ainfi  qu’un  grand  nom- 
bre de  fes  plus  augufies  cérémonies  , a déchargé  fes 
mînifires  d’une  partie  confidérable  des  fondions  de 
leur  état.  On  peut  dire  même  qu’elle  ne  les  appelle 
prefque  jamais  à ces  fonj^ions  que  dans  fes  jours 
de  fêtes  qui  font  en  petit  nombre  , 6c  dans  les  di- 
manches. Quelques  froides  difiertations  lues  dans  fes 
chaires  fur  les  dogmes  6c  fur  la  morale  de  l’évangile, 
font  le  principal  6c  prefque  l’unique  objet  de  leurs 
Veilles.  Les  befoins  d’une  famille  fouvent  nom- 
breufe  , ferment  nécefiairement  leurs  oreilles  aux 
cris  du  pauvre  qui  gémit  à leurs  pieds.  Occupés  de 
foins  domefiiques  , ils  font  à leur  femme  & à leurs 
enfans  & bien  moins  à leurs  paroifliens.  Les  liaifons 
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des  payeurs  de  l’^glife  catholique  avec  es  fideles  de 
leur  troupeau  font  bien  plus  étroites  & bien  plus 
habituelles,  les  fecours  qui  leur  doivent  bien  plus 
multipliés  & plus  affidus.  Ces  devoirs  font  pour  la 
plupart  étrangers  aux  minières  des  églifes  luthérien- 
nes Sc  calviniftes. 

Qu’e{l--ce  en  elFet  qu  un  curé  dans  nos  églifes  , K 
quelle  ef:  l’idée  qu’on  doit  naturellement  en  avoir  } 
C’eit  un  homme  dont  la  vie  & les  paroles  infpirenc 
le  refpefl  des  loix  Sc  l’amour  de  la  vertu.  Modefle 
dans  fon  extérieur  , fimple  dans  fes  mœurs , fon 
maintien  annonce  l’affabilité  qui  le  rend  accefîible  k 
tous,  & la  décence  qui  lui  alfure  la  confidération 
publique.  Il  eft  l’appui  du  foible  , la  reffource  de 
l’indigent  , le  confolateur  de  l’afïligé.  Il  mêle  fes 
larmes  avec  celles  de  l’infortuné  qui  pleure,  il  fourk 
à la  gaité  de  l’homme  heureux.  Il  veille  fur  les 
befoins  de  la  mifere  pour  les  prévenir  , & n’attend 
pas  qu’elle  laiffe  tomber  devant  lui  les  voiles  de  hk 
honte  qui  la  couvrent.  Il  étudie  les  caraderes  , celui 
de  l’homme  vertueux  pour  le  foutenir  &c  le  fortifier 
dans  les  fragilités  de  la  nature  , le  vicieux  pour  en 
combattre  les  pafîions  violentes  & le  dérober  aa 
crime.  Il  appaife  les  haînes , rapproche  les  cœurs 
aliénés  , réchaufe  les  amitiés  refroidies  , & fait  ren- 
trer l’union  Sc  la  paix  dans  les  lieux  troublés  par  la 
difcorde.  Il  couvre  les  défauts  du  voile  de  la  charité, 
& n’éclate  contre  le  vice,  que  lorfque  le  fcandale  en 
a manifefté  l’opprobre  , fa  prudente  circonfpe£l:ion 
attend  les  circonftances  pour  opérer  le  bien , & fon 
ame  confiante  6c  douce  ne  s’aigrit  point  des  obftacîes 
qu’on  lui  oppofe.  Tous  fes  jours  , tous  fes  infîans 
font  à fon  peuple  ; il  eft  l’homme  de  tous  les  mo- 
mens  6c  de  toutes  les  conditions.  Le  pauvre 
comme  le  riche , l’ignorant  comme  le  favant , tous 
mt  droit  à fes  lumières , à fes  confeils , à fa  vigi- 
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lance.  Dépofitaire  des  intérêts  des  famiiîes,  confi- 
dent de  leurs  difgraces , de  leurs  peines  fecrettes  , il 
ranime  leurs  efpérances  par  d’utiîes  proraefles , re- 
leve  leurs  efprits  abattus  par  les  fecours  de  la  bien- 
faifance.  Sa  maifon  ouverte  à toutes  les  heures,  eft 
Ta fy le  de  l’infortuné  qu’on  opprime  & de  l’innocent 
que  la  calomnie  pourfuit.  La  confiance  publique  y 
établit  un  tribunal , & l’honore  d’une  forte  de  ma- 
gifirature  , hommage  glorieux  qu’elle  rend  aux  lu- 
mières & à la  vertu.  Si  les  jugemens  qu’il  y pro-'^ 
nonce  , n’ont  point  la  force  qui  les  fait  exécuter  , le 
refpeêl  du  juge  ôc  de  la  charité  qui  l’anime , en  fait 
une  loi  dont  il  garantit  fans  peine  robfcrvation. 
Tout  entier  au  falut  des  âmes  , il  fuit  les  mouvemens 
dans  les  déchiremensi  de  la  douleur,  dans  les  an- 
goiffes  de  la  mort , les  nourrit  de  la  manne  célefie 
qui  les  foutient  dans  l’agonie  du  trépas , & ne  les 
abandonne  que  lorfqu’il  ne  lui  refte  plus  qu’à  offrir 
pour  eux  , la  viêlime  adorable  dont  elles  lui  deman- 
dent 1 ’augufte  facrifice. 

Tels  font,  monfieur,  les  principaux  traits  fous 
lefquels  je  me  peins  un  véritable  pafieur  des  âmes. 
Ce  font  là  nos  devoirs , fi  ce  ne  font  pas  toujours  nos 
vertus.  S’il  exifie  des  hommes  tels  que  je  viens  de 
îes  préfenter , fi  ce  font  là  l’efprit  Sc  le«  obliga-. 
tions  indifpenfables  de  leur  miniftere , avouez-Ie  , 
Monfieur  , il  n’eft  point  d’inflitution  plus  fage  , 
d’être  plus  refpeêlabîe  & plus  digne  des  égards  & de 
la  faveur  même  de  la  nation. 


Seroit-ce  en  leur  enlevant  îes  moyens  de  bien 
faire  , & l’exifience  honorable  qu’ils  doivent  avoir, 
que  vous  leur  conferveriez  l’influence  néceffaire  fur 
les  mœurs  publiques  & la  confidération  qui  |>eut  la 
leur  affurer.  Eft-ce  dans  ces  jours  de  calamites  qu’on 
fermeroit  leurs  roaifons  hofpicalieres  aux  malheu-* 
reux  qui  les  fréqueBtoient  j parcourez  les  campagnes , 

êc 
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^ vous  y diftinguerez  fans  peine  les  maifons  aifées 
des  curés  d’avec  celles  qu’une  trifte  médiocrité  afflige^ 
par.  le  nombre  des  pauvres  qui  les  entourent.  Les 
biens  dont  ils  joiiilTent,  y font  alTez  ordinairemenc 
€n  proportion  des  befoins  de  la  rnifere  , autant  que 
de  l’étendue  des  paroifles.  Je  n’entends  pas  parler  de 
ces  diocèfes  où  le  patriraorne  des  curés  eft  prefque 
entièrement  palTé  à d’opuîens  chapitres  , à de  riches 
înonafteres  , où  la  feule  reflburce  , pour  l’univerfalité 
prefque  entière  des  cures,  eft  la  portion  congrue. 

La  dîme  efl:  onéreufe  à qui  la  paye  , cette  con- 
fidération  la  rend  odieufe  à qui  ne  la  voit  que  comme 
iin  tribut  arraché  , quelquefois  aux  befoins  du  labou- 
ireur  lui-même.  Mais  combien  l’état  du  prêtre  merce- 
naire, gagé  par  une  paroifTe,  efi  au  delfons  de  l’impor^ 
tance , & de  îa  dignité  des  fonélions  paftoraîes.  Pen- 
fera-t-on  d’ailleurs,  qu’une  taxe  impofée  fur  les  peu^ 
pies , foit  une  cTiarge  moins  péfante  que  îa  dîme  elle- 
même.  Je  îeprotefle  d’après  l’expérience  ; de  tous  les 
tributs  impofés  fur  les  perfonnes, comme  fur  les  biens  , 
il  n’en  eft  pas  dont  la  répartition  foit  plus  jufle  Si  l’e- 
xaêlion  rpoins  rigoureufe,  du  moins,  dans  pk.fieurs 
provinces.  I!  efl:  dans  le  droit  en  proportion  de  la  pro- 
priété , & Tefl  rarement  dans  le  fait,  malgré  la  févé- 
rité  de  la  loi,  qui  donne  aux  décimateurs  le  droit  de 
Compter  les  gerbes  dépofées  dans  le  champ  avant  qu’eî- 
îes  foient  engrangées;  elles  en  font  néanmoins  prefque 
toujours  enlevées  avant  le  partage , & le  curé  décima- 
teur  n’a  pour  affurance  de  îa  juflice  du  fien , que  la 
bonne  foi  fouvent  plus  que  fufpeéle  du  colon. 

La  circonflance  mémorable  de  l’aflerablée  pro-î 
chaîne  des  états  de  la  nation , a fait  eciorre  une  foule 
d’écrits  intéreffans  fur  les  droits  de  nos  monarques 
& fur  ceux  des  peuples.  Citoyens  Ôc  fujets , nous  joi- 
gnons, ainfi  que  tous  les  français  , l’amour  de  notre 
patrie  à celui  de  nos  rois.  Comme  eux  ^ nous  en 
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îons  îa  grandeur  Sc  la  profpérité.  Citoyens,  nous  atten.-», 
dons  îa  régénération  de  ce  peuple  que  fa  religion  ^ 
fes  arts , fes  exploits,  fes  reîfources  placent  au  pre- 
mier rang  parmi  les  nations  de  l’Europe.  Sujets,  nous 
déteftons  cette  philofophie  facrilége  5c  barbare  qui 
eleve  fur  la  tête  des  rois  la  hache  des  bourreaux , ou 
qui  arme , contre  eux , les  mains  d’un  frénétique  , du. 
poignard  des  aflaffins.  Nous  haïifons  les  tyrans  , nous,, 
chérifTons  les  îoix , elles  veillent  à la  confervation  de 
siotre  liberté,  de  nos  vies  Ôc  de  nos  biens.  La  puif- 
fance  qui  les  détruiroit , feroic  coupable  à nps  yeux 
d’un  grand  crime  ; mais^  nous  îa  refpeâerions  juf- 
ques  dans  fes  égaremens , 5c  nos  mains  s/éîeveroient 
vers  le  ciel  pour  en  obtenir  les  lumières  qui  pour- 
roient  Féclairer  fur  le  malheur  de  fes  attentats , 8c 
lui  en  faire  interrompre  lé  cours.  La  religion  douce 
5c  bienfaifante  que  nous  prêchons  , nous  en  fait  une. 
loi.  Minifires  de  paix  &:  de  charité  , pourrions  nous^ 
jamais  nous  permettre  le?  fureurs  de  îa  haine  & de 
îa  vengeance  contre  l’oingt  du  Seigneur , ou  contre 
ros  freres.  Les  voiles  de  l’erreur  & du  prefîige  font, 
tombés;  ils  ne  font  plus  ces  jours  de  trouble  & de 
vertige , .où  fous  le  faux  prétexte  de  venger  les  droits 
du  ciel , ceux  de  la  nature  & de  la  fainte  humanité 
furent  îong-tems  5c  fi  horriblement  outragés.  Npn  ces 
jours  malheureux  d’égarement  5c  de  honte  ne  font 
plus  , 5c  nous  ne  les  verrons  plus  répandre  fur  nous 
leur  effrayante  lumière  dans  ce  hécle  de  philofophie 
5c  de  raifon , 5c  moins  encore  fous  le  régné  du,  fagé 
5c  bienfaifanî  Monarque  qui  nous  gouverne. 

Une  grande  révolution  s’apprête;  elle  doit  rendre 
à la  France  épuifée  , fon  ancienne  force  5c  fa  fplen- 
deur  , difTiper  les  aîlarmes  que  l’infiabilité  des  fonds 
publics,  a fait  éprouver  aux  créanciers  de  l’état, 
éclairer  le  gouvernement  fur  des  abus  qu’il  importe 
à la  fureté  publique  de  prévenir  ou  de  détruire  , rendit 
^ la  claffe  la  plus  nombreufe  5c  îa  plus  àâive  des  ci- 


^yens , î’infîuençe  qu  elle  doit  avoir  dans  Fadminif- 
ïration  générale. 

Nous  fommes  François , & nous  faifons  la  partie 
îa  plus  confidérable  & la  plus  laborieufe,  conféquem- 
ment  la  plus  utile  de  l’un  des  trois  Ordres  de  l’état. 
Sans  doute  , que  conformément  a leurs  principes,  les 
çorps  eccléfiaftiques  oppoferont  les  manèges  de  l’in- 
trigue, pour  en  divifer  les  membres',  ou  pour  étouffer, 
s’ils  le  peuvent, nos  voix  dans  les  délibérations  géné- 
rales ou  particulières,  s’ils  ne  peuvent  réuflîr  a nous 
en  fermer  l’entrée. 

Il  efl  des  facrifices  à faire  au  bien  général  de  la 
France;  nous  forâmes  citoyens,  je  l’ai  dit,  & notre 
VCDU  commun  efl  d’y  concourir.  Les  droits , les  im- 
munités , les  privilèges  font  fubordonnés  à l’intérêt 
public.  Les  befoins  preflfans  de  l’état  furent  toujours 
la  fuprêmeloi.  Mais  fi  le  droit  de  s’impofer  lui-même 
ou  de  répartir  l’irapofition  refioit  au  Clergé,  qu’iî 
nous  foit  enfin  donné  de  rompre  les  fers  dont 
la  cupidité  des  riches  bénéficiers  nous,  tient  enchaînés. 
Que  nos  repréfentans  & nos  procureurs  dans  les  lieux 
ou  la  répartition  de  l’impôt  feroit  faite,  y foient  pla- 
cés par  notre  choix,  qu’ils  foient  en  nombre  propor- 
tionné à l’impofition  portée  fur  îa  généralité  de  leurs 
commettans , & que  des  corps  intérefles  a s’en  déchar- 
ger eux-mêmes  autant  qu’ils  le  trouvent  pofiible , ne 
foient  plus  autorifés  par  des  loix  furprifes  k la  bonté 
du  fouverain , a faire  tomber  fur  nous  la  furcharge  qui 
réfulte  de  leurs  prévarications  en  ce  genre  obfcur  de 
travail , enfin  fi  le  bureau  formé  de  la  feule  maniéré 
légale  dont  il  le  doitêrre,  conferve  fon  fyndic,  que 
ce  premier  officier  y foit  triennal  6c  alternatif  en- 
tre les  trois  Ordres  des  curés,  des, chanoines  6c  des 
réguliers , 6c  îa  nation  préfidée  par  fon  augufie  chef 
aura  rempli  les  vœux  d’une  claiTe  de  citoyens  dont 
les  mains  s’élèveront  dans  tons  les  tenis  pour  la 
gloire  du  monarque  & la  profpérité  de  fon  peuple, 
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